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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

JlN ous avons raffemblé dans urie feule partie 
les ouvrages de M. de Voltaire qui ont pour ob* 
jet la métaphyfique , la morale et la religion. 

Le premier, intitulé Traité de mhaphyfîquc * 
n'a jamais été imprimé ; il avait été compofé 
pour M me la marquife du Vbâtelet à qui M. d« 
Voltaire l'offrit avec cet envoi : 

L'auteur de la métaphysique 
Que Von apporte à vos genoux, 
Mérita d'être cuit dans la place publique, 
Mais il ne bréla que pour vous. 

Cet ouvrage eft d'autant plus précieux , qu« 
n'ayant point été deftiné à Pirnpreffion , Tauteut 
a pu dire fa penfée toute entière. Il renferme fes 
véritables opinions, et non pas feulement celle? 
de fes opinions qu'il croyait pouvoir développer 
fans fe compromettre. 

On y voit qu'il était Fortement perfuadé de 
l'exiftence d'un être fupréme , et même de l'im^* 
mortaîité de l'ame; mais fans fo diffimuler tes 
difficultés qui s'élèvent contre ces deux opi- 
nions f et qu'aucun philofophe n'a encore com- 
plètement réfaîues. 

La métaphyfique eft la feule partie de la 
phibfophie qui ait été cultivée en Europe dan* 
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1er fiêcles d'ignorance , parce que fa liaifon 
avec les études théologiques ne permit pas de 
la négliger ; et Ton doit aux fcolaftiques la 
juftice d'avouer que nous avons appris d'eux 
à employer dans la pfailofophie des défini* 
dons prçcifes, à fuivre une marche régulière, 
à clafler nos idées , et même à en faire l'analyfe, 
quoique leur méthode pour cette analyfe ait. 
jeté défectueufe. Le fage Locke nous en&igna 
là véritable méthode ; .mais à peine fon ouvrage 
fut-il connu , que frappés des vérités utiles 
qu'il renferme , convaincus par lui des bornes 
étroites où la nature nous, a reflerrés* dégoûtés 
enfin pour jamais de tous les vains fyftèmes 
dont il leur avait montré le vide ou l'extra- 
vagance, la plupart des philofophes crurent 
que Locke avait dit tout ce qu'on pouvait fa voir ; 
qu'il n'y avait rien de plus à trouver en meta- 
phyfique , et qu'il fallait fe borner à l'entendre 
.et à l'éclaircir. 

Cette opinion devenue prefque générale 
nous paraît peu fondée. La métaphyfique n'efl 
que l'application du raifonnement aux faits, 
que l'obfervation nous fait découvrit en réflé. 
chiffant fur nos fenfations , nos idées , nos fen* 
timens ; et perfonne ne peut fuppofer quç. 
tous ces faits aient été obfervés , analyfés, 
comparés entr'eux. Il ferait même peu philo* 
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[bphique de regarder comme invariables le* 
bornes que Locke a données à Tefprit humain» ^| 
Il eft de la œétaphyfique comme des autres 

nces , dont elle ne diffère qife par fon objet , 
rt non par Ta certitude *>u par fa rftéthode^ 
On peut dire de chacune : voilà ce à quoi y 
iaris l'état actuel des lumières, l'efprit humain 
peut efpérer de parvenir > s'il creufe plus avant , 
il court rifque de fe perdre. Mais il ferait 
téméraire de fixer la limite de ce qui fer» 
poffible un jour* 

La manière dont nos paffions naiffent, fe 
développent, fe changent en véritables habi- 
tudes, font exaltées par Penthou fia fine, aban- 
donnent leur objet pour s'attacher à ce qui ne 
peut être confidéré que comme un moyen ; les 
effets de cette erreur qui n ? eft potnt feulement 

rfonnelle , mais qui embraffe quelquefois des 
Eiècles et des nations entières : 

La nature de l'évidence, de fa probabilité, 
et les moyens d'en évaluer les differens degrés 
dans les differens genres de nos connaiffances : 

La véritable origine de nos idées morales ; 
(e degré de précifion dont elles font fufceptibles; 
tes vérités générales et indépendantes de l'opi- 
won qui en réfultent m T la méthode de tirer de 
ces vérités des conféquences qui embraflent 

te l'étendue de la législation et de l'adnii- 
niftration politique, Ans prefqiie rien laiffer 
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d'arbitraire à décider par des vues d'utilité 
Ht particulière ou d'intérêt local et paffager : 

Les phénomènes de la mémoire et de ta 
liatfon des idées, fur lefquels il nous rcfte 
encore tant de chofes à découvrir : 

La différence qui fépare par des nuan< 
infiniment petites, l'état de veille, celui de 
fommeil , le fommeil plus profond des rêves , 
la méditation même de l'état de veille ordinaire 
<çù Famé eft ouverte aux impreffione des objets 
extérieurs ; les phénomènes que préfentent 
ces difFérens états qu'il faut comparer avec 
ceux d'évanouiffement , d'apoplexie, de mort 
apparente : 

La manière de concilier la (implicite de Pâme* 
qui parait prouvée par le fentirhent du, moi, 
avec cette foule de phénomènes qui iemblent 
annoncer- qu'elle eft en quelque forte une 
efpèce de réfultat de l'organifation , et fur. tout 
avec ces expériences fur les animaux, qui 
fnontrent qu'un être coupé en deux , en trois , 
forme autant d'êtres vivons féparés, à chacun 
defquels appartient , dès cet inftant , un moi 
'diftinct du moi général , qui femblait appartenir 
è la réunion de toutes ces parties: 

Les queftions relatives à la liberté , à la 
nature de nos opérations, queftions qu'une 
analyfe plus exacte de nos idées peut réfoudre 
en noua apprenant ,, non. à tout expliquer, 
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mais à bien nous entendre et à diftingtoef ce 
qu'il nous fefte à chercher ou ce qu'il feut ffe 
réfoudre à ignorer : 

L'exanïfen de la qufeftiori fi importarite de' Ta 
perfectibilité indéfinie de l'efprit humain , erf. 
vifagée non-feulement comme la fuitfe de la per- 
fection des méthodes, de Pétendtle toujours 
croiflante de la maffe des vérités connues , mars 
comme une perfectibilité vraiment phyftque : 

Lesr queftions enfin qu'on peut fe propofefr 
fiir la permanence des* aitfes , fur là fin qiî'ott 
croit apercevoir dans l'univers', Fexamen dé 
Pefpèce de probabilité qu'on peut acquérir fqt 
ees quittions dont la Solution directe rfous 
échappe, et des moyens de parvenir à ce degré 
*e pfobabiKté, ou d'ert approchera 

Tous ces objets et bien d'autres enfeore offrent 
aux métaphyficiens de grandes rfcchfcrches à 
feire; recherches qui- feraient utiles-, puif. 
qu'elles conduiraient toutes à mieux connaître 
tfefprit ou le cœur humain , et les* moyens dfe 
mieux diriger l'éducation , d'en étendre Fini 
iluence et les effets, de perfectionner et d'amé*. 
Korer l'efpèce humaine. Nous fbmmes donc 
bien éloignés de l'opinion fi commune qui fait 
regarder la métaphyfique comme une feience 
mutile, vaine, prefqoe dangereufe pour les 
progrès de l'efprit humain»' 
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Aux écrits de M. de Voltaire fur la métaphy- 
fique, fuccèdent les nombreux ouvrages dans 
lefquels il combat la religion chrétienne. Nous 
ne nous fommes permis aucune réflexion fur 
ce dernier objet. 

Nous nous bornerons à obferver que s'il y 
a quelque vérité bien prouvée en morale , c'eft 
qu'aucune erreur générale et durable ne peut 
être utile à Fefpèce humaine , et que fi une 
erreur particulière ou paffagère peut l'être à quel- 
ques individus, ce n'eft point Tordre naturel 
des chofes , mais les anciennes erreurs des 
hommes qu'il en faut accufer. 

Cette vérité, et l'opinion qui fait regarder 
fefpèce humaine comme fufceptible d'être 
perfectionnée , font la bafe néceflàire de 
toute philofophie. Si en effet les hommes font 
defiinées à des alternatives éternelles de 
lumières et de ténèbres , de paix et de brigan. 
-dage , de bon fens et de folie ; dès-lors l'homme 
4e bien eft réduit à s'abandonner à cet ordre 
néceflàire, et fes devoirs fe borneront à relier 
dans le point où il fc trouve placé, en y ftfànt 
Je moins de mal qu'il lui eft poflible. Si Terreur 
cft néceflàire aux hommes , s'il faut les tromper 
pour qu'ils ne dégénèrent point en bêtes 
féroces, alors l'homme éclairé, qui a un efprit 
jufte et un cœur droit, fe mêlera- 1- il à la troupe 
des impofteurs ? Non , fans doute ; il -gémira 
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d'être réduit à ne vivre que pour lui • même. 
Une vie tranquille , inactive , deviendra donc 
le partage de tous ceux à qui la nature aura 
donné des talens et des vertus , et elle-même 
aura rendu inutiles les plus beaux de fes dons. 
Mais fi Terreur ne peut être d'une utilité 
générale, tout homme a le droit, tout homme 
eft même ftrictement obligé de combattre ce qu'il 
regarde comme des erreurs. Ceux qui croient 
qu'un auteur fe trompe en s'élevant contre les 
opinions générales , doivent le réfuter , mais en 
refpectant fes intentions et fa perfonne ; toute 
démarche pour empêcher certains ouvrages d'être 
lus et de fc rfpïî^fi : devient ç* ijn crlfSS 
contre les droits de la raifon humaine , et 
un aveu fecret du peu de confiance qu'on 
a dans les preuves des opinions qu'on profeffc. , 

On trouvera dans les différens écrks théolo- 
giques de M. de Voltaire beaucoup de répéti- 
tions y et quelques contradictions apparentes. 

Ces contradictions n'ont d'autre caufe que 
la liberté plus ou moins grande avec laquelle 
il a cru devoir fe permettre d'établir fes opi- 
nions. Toutes les fois qu'un écrivain ne peut dire 
fous fon nom tout ce qu'il croit être la vérité , 
fans s'expofer à une perfécutîon injuftc , les 
ouvrages qu'il publie doivent être lus et jugés 
comme des ouvrages dramatiques. Ce n'eft 
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point l'auteur qui parle , mais le perfonnage 
fous lequel il a voulu fe cacher. L'obligation 
de dire la vérité aux hommes , de ne jamais 
les tromper , eft toujours la même ;• mais cha- 
que forme d'ouvrage eft fufeepcibte d'une vérité 
différente. On peut être de bonne oit mauvaife 
foi dans un roman comme dans une hifteire, 
dans une tragédie comme, dans un livre de 
morale ; mais ce n'eii point de la même' 
Hianièie. 

Quant aux répétitions , tous ces ouvrages 
ent été publiés à part et fucceffi vement ; ils fô- 
répandaient difficilement et avec lenteur dans 
h capitale-, dans îts provinces , d'ans plufieurs 
Etats de l'Europe , • où les opinions nouvelles 
étaient faifies aux portes des villes comme des 
marchandifes prohibées , et où des hommes 
chargés de ce qu'ils appelaient la police des 
livres , s'étaient arrogé le droit de penfer pour le 
refïe de leurs concitoyens. Souvent ceux entre le. 
mains de qui tombait par hafard un de ce, 
ouvrages , n'avaient pu connaître les^autres 
il n'était donc point inutile d'y répéter lei 
mêmes chofes» 

\juand il s'agit de combattre dès opinir 
reçues , la vérité qu'on y oppofe , fi elles f 
faufles , ne diffipe point l'erreur à l'inftant 
eette vérité- fe montre 5 il faut la préfen 
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fouvent, et fous des faces différentes, fi Ton veut 
l'établir ou la répandre. Un feul ouvrage fuffit à 
la réputation d'un auteur, mais il en faut plufieurs 
peur confommer la révolution- qu'on veut opérer 
dans les efprits. Or ce ne peut jamais être la 
vanité d'auteur , de phHofophe , qui engage à 
combattre les croyances religieufes ; elles font 
par leur nature ou divines ou abfurdes ; il 
eft impoffible par conféquent à un homme 
fenfé de mettre quelque amour-propre à ne 
les pas croire. 

Le dernier des écrits contenus dans cette eofc. 
lectkm eft mutilé, Hijioire véritabk de fétablifi 
femcntdu cbrijiianif/nt iUri* jamais été x publié-$ 
une partie feulement était imprimée à la mort de 
l'auteur ; le refte s'eft trouvé dans fes papiers 
écrits die fa main. L'on peut regarder cette hiftoire 
comme Ton dernier ouvrage , et les maximes qui 
le ter minent' comme fes derniers fentimens et fes 
derniers vœux pour le bonheur de l'humanité. 
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D E 

METAPHYSIQUE. 

INTRODUCTION. 
Doutes fur F homme. 

«LE U de gens s'avifent d'avoir une notion bien? 
entendue de ce que c'eft que l'homme. Les pay~ 
fans d'une partie de l'Europe n'ont guère d'autre 
idée de notre efpèce que celle d'un animal » 
deux pieds, ayant une peau bife, articulant queL 
quêS paroles, cultivant la terre, payant, fan* 
favoir pourquoi, certains tributs à un autre ani- 
mal qu'il» appellent rw, vendant leurs denrées le 
plus cher qu'ils peuvent, et s'aflemblant certaine 
jours de l'année pour chanter des prières dan» 
une langue qu'ils n'entendent point. 

Un roi regarde aflez toute Pefpèce humaine 
comme des êcres faits pour obéir à lui et à fe» 
femblables. Une jeune parifienne, qui entre 
dans le monde, n'y voit que ce qui peut fervir à 
fa vanité ; et l'idée confufe qu'elle a du bonheur, 
et le fraoas de tout ce qui l'entoure, empêchent 
fon ame d'entendre la voix de tout le refte de la 
nature. Un jeune turc, dans le filence du férail, 
regarde les hommes comme des êtres fupérieurs, 
obligés par une certaine loi à coucher tous les 
vendredis avec leurs efclavet; et fon imagination 
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ne va^as beaucoup au-de'à. Un prêtre diftîrfgûe 
l'univers entier en eccléfiaftiques et en laïques; 
et il regarde fans difficulté la portion eccléfiafti- 
que comme la plus noble, et faite pour conduire' 
foutre etc. etc. 

Si on croyait que les philofophes euffent des 
idées plus complètes de la nature humaine, onfe 
tromperait beaucoup •: car fi votas en exceptez 
Hobbes, Locke, Defcartes^ Bay!e et un très-petit 
nombre d'efprits. &geç, tous les autres fe font 
une opinion particulière fur l'homme, aufli réf. 
ferrée que celle du vulgaire, et feulement plue 
confufe. Demandez au V. MaUebr anche ce que 
c*eft que l'homme ; il vous répondra que c'eft une 
fobftance faite à l'image de DIEU, fort gâtée de- 
puis le péché originel," cependant plus unie à 
dieu qu'à fon corps, voyant tout en DIEU pen- 
fant, ftntant tout en dieu. 

Pafcal regarde le monde entier comme un 
affemblage de médians et de malheureux, créés 
pour être damnés, parmi lefquels cependantDiEU 
a choifi de toute éternité quelques ames,c'eft-à- 
dire une fur cinq ou iix million*» pour être fauvée. 

L'un dit: l'homme eft une ame unie à un 
corps ; et quand le corps eft mort , l'ame vit toute 
feule pour jamais. 

L'autre aflure que l'homme eft un corps qui 
penfe néceflairement; et ni l'un ni l'autre ne 
prouvent ce qu'ils avancent. Je voudrais dans 
la recherche de l'homme me conduire comme je 
fais dans l'étude de l'agronomie : ma penfée 
fe transporte quelquefois hors du globe de la 
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terre, de defïus laquelle tous les mouvemens ce- 
leftes paraîtraient irréguliers et confus. Et après 
avoir obfervé le mouvementées planètes comme 
fi j'étais dans le foleii, je compare les mouvemens 
apparens .que je vois fur la terre avec les mouve- 
mens véritables que je verrais .fi jîétais dans le 
foleii. De même je vais tâcher, en étudiant 
l'homme, de me mettre d'abord hors' de fafphère 
et hors d'intérêt, et de jne défaire de tous les 
préjugés d'éducation, de patrie, et fur. tout des 
préjugés de philofophJe. 

Je fuppofe, par exemple, que* né avec la faculté 
de penfer et defentir que j'ai préfentement, et 
n'ayant point la forme humaine, je defeends du 
globe de Mars ou de Jupiter. Je peux porter une 
vue rapide fur tous les flèches, tous les pays, et 
par conséquent fur toutes lesîbttifes de ce petit 
globe. 

Cette fuppofition eft auffi aifée-à faire pour le 

moins, que celle que je fais quand je m'imagine 

être dans le foleii pour confidérer de là les feize 

planètes qui roulent régulièrement dan* l'efpace 

, autour de cet aftre. 

CHAPITRE PREMIER 

Des dijjïr entes efpèces dtonuues. 

1 Jesceedu fur ce petit amas de boue et n'ayant 
pas plus de notion de l'homme que l'homme n'en 
a des habit ans de Mars ou de Jupiter, je débar- 
que vers les côtes de l'Océan, dans le pays de 
la Cafrerie, et d'abord je me mets à chercher 
urijwmmc. Je vois des finges, des éléphans» des. 
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nègres qui femblent tous avoir quelque lueur 
cTuçe raifon imparfaite. Les uns et les autres 
ont un langage qui je n'entends point, et toutes 
leurs retiens paraiffent fe rapporter également à 
une certaine fin. Si je jugeais des chofes par le 
premier effet qu'elles font for moi, j'aurais du 
penchant à croire d'abord que de tous ces êtres, 
c'eft l'éléphant qui eft l'animal raifonnable; mais 
pour ne rien décider trop légèrement, je prends 
des petits de ces différentes bêtes ; j'examine ua 
enfant nègre de fi x mois, un petit éléphant, un 
petit finge, un petit lion , un petit chien ; je 
vois, à ne pouvoir douter, que ces jeunes .ani- 
maux ont incomparablement plus de force et 
d'adreffe, qu'ils ont plus d'idées, plus de paflions, 
phis de mémoire que le petit nègre, qu'ils ex- 
priment bien plus fenfiblement tous leurs défirs; 
mais au bout de quelque temps le petit nègre a 
tout autant d'idées qu'eux tous. Je m'aperçois 
même que ces animaux nègres ont entre eux un 
langage bien mieux articulé encore, et bien plus 
variable que celui des autres bêtes. J'ai eu le 
temps d'apprendre ce langage ; et enfin à force 
de confidérer le petit degré de fupérioiité qu'ils 
ont à la longue fur les linges et fur les éléphans, 
j'ai hafardé de juger, qu'en effet c?c$c-]kfbommej 
et je me fuis fait à moi-même cette définition : 

L'homme eft un animal noir qui a de la laine 
fur la tête, marchant fur deux pattes, prefque 
aufli adroit qu'un finge, moins fort que les autres 
animaux de fa taille, ayant un peu plus d'idées 
qu'eux , et pius de facilité pour les exprimer; 
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fujet d'ailleurs à toutes les mènes néceflités , 
naiffant, vivant et mourant tout comme eux. 

Après avoir palTé quelque temps parmi cette 
efpèce , je pafie dan . les régions maritimes de? In- 
des orientales. Je fuis fur-pris de ce que je vois : les 
éléphans, les lions, lesfinges, les perroquets n'y 
fnnt pas tout- à-fait tes mêmes que dans la Cafrerîe, 
mais l'homme y parait ab [blâment différent ; ils 
font d'un beau jaune v n'ont point de laine, leur 
rite eft eouveite de grands crins n Dits, Ils paraif- 
fent avoir fur toutes tes chofes des idées contraires 
à celles de? nègres. Je fuis donc forcé de changer 
ma définition et ik ranger la nature humaine fous 
deux efpèces , la jaune avec des crins , et la noire 
avec de la 'aine. 

Mais à Batavia, Goa et Suratte , qui font les 
rendez vous de toutes les nations , je vois une 
grande multitude d'européens qui font blancs et 
qui n'ont ni crins ni bine, mais des cheveux blonds 
fort déliés avec de la barbe au menton. On m'y 
montre auflfi beaucoup d'américains qui n'onl 
point de barbe ; voilà ma définition et mes efpècei 
d'hommes bien augmentées. 

Je renco.tre à Goa une efpèce encore plus fia 
guliète que toute* celles ci ; c'eir un homme vêti 
e longue foutane noire et qui fe dit t'ait poui 
inftruire les autres. Tous ces dïfférens hommes , 
m? dit-il, que vous voyez font tous nés d'un mêms 
t Jc-là il me conte une longue hîftQire. Mai' 
ce que me dit cet animal , me parait fort fufpec 
Je m'informe fi un nègre et ur e regrette à la la 
&ire et au nez e'paté font quelquefois des enf 
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blancs , portant cheveux blonds , et ayant un nez 
aquilin et des yeux bleus \ fi des nations fans barbe 
font forties des peuples barbus, et fi les blancs et 
les blanches n'ont jamais produit des peuples jau- 
nes. On me répond que non, que les nègres tranf- 
plantcs , par exemple 9 en Allemagne ne font que 
des nègres , à moins que les Allemands ne fe char- 
gent de changer l'efpèce , et ainfi du refte. On 
m'ajoute que jamais homme un peu inftruit n'a 
avancé que les efpèces non-mélangées dégénérai! 
fent, et qu'A n'y a guère que l'abbé Dubos qui ait 
dit cette fottife dans un livre intitulé-: Réflexions 
fur la peinture et fur la poéfie etc. 

Il me femble alors que je fuis affez bien fondé 
a croire qu'il en eft des hommes comme des arbres ; 
que les poiriers , les fapins , les chênes et les abri- 
cotiers ne viennent point d'un mime arbre, et que 
les blancs barbus , les nègres portant laine , les 
jaunes portant crins , et les hommes fans barbe ne 
viennent pas du même homme, (i) 



N. 



CHAPITRE IL 

S'il y a un Dieu. 



\ ous avons à examiner ce que c'eft que la 
faculté de penfer dans ces efpèces d'hommes dif- 
férentes ', comment lui viennent fes idées, s'il a une 

( I ) Toutes ces différentes races d'hommes produifeat 
cnfemble des individus capables de perpétuer, ce qu'on ne 
peut pas dire <ks arbres d'efpèce différence ; mais y a-t-il ctt 
un tempe oè H n'eiiftait qu'un ou deux individus dfe cba» 
que efpice ? c'eft ce que nous ignorons cojnpJètcniajtt. 

- T. 44* Pbilof. générale. T. L B 
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ame diftincte du corps , fi cette ame eft éternelle i 
£ elle eft libre , ft elle a des vertus et des vices 
etc. : mais la plupart de ces. idées ont une dépen- 
dance de i'exiftence ou de la non-exiftence d'un 
Dieu. Il faut r je crois , commencer par fonder l'a» 
byme de ce grand principe» Dépouillons-nous ici 
plus que jamais de toute paflion et de tout préjugé* 
et voyons de bonne foi ce que notre raifon peut 
cous apprendre fur cette queftion : X a-t-il jâjl 
Dieu : n'y en a-t*il pus ?■ 

Je remarque d'abord qu'il y a des peuples, qui 
n'ont aucune connaiflance d'un Dieu créateur - r ces. 
peuples à la vérité font barbares * et en très- petit 
nombre:- mais enfin ce font des hommes;: et fila 
connaiflance d'un Dieu était néceflaire à la nature 
humaine, les fauvages hottentots auraient une idée 
suffi fiiblime que nous d'un être fuprême. Bien 
plus, il n'y a aucun enfant chez les peuples policés 
qpi ait dans (a tête la moindre idée d'un Dieu* On 
la leur imprime avec peine ; ils prononcent le mot* 
de Dieu fouvent toute leur vie fans y attacher au- 
cune notion fixe ; vous voyez d'aillieurs que 1er 
idées de Dieu diffèrent autant chez les homme 
que leurs religions et leurs lois, fur quoi je ne pu 
m'empêcher de faire cette réflexion :. eft il poffib 
que la connaiflance d'unDieu notre créateur, noti 
confervateur,. notre tout, foit moins nécefTaire 
l'homme qu'un nez et cinq doigts; tous les hommt 
naiffent avec un nezet cinq doigts , et aucun r 
naît avec la .connaiflance de Dieu: que cela fo 
déplorable ou non , telle eft certainement la coj 
dition humaine*. 
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Voyons fi nous acquérons avec le temps la coni 
fiance d'un Dieu „ de même que nous parvenons 
x notions mathématiques et à quelques idées 
jtaphyfiques. Que pouvons-nous mieux faire, 
ns une recherche fi importante , que- de pefer 
qu'on peut dire pour et contre , de nous décider 
ar ce qui bous paraîtra plus conforme à notre 
fer*? 

mmairc des raifons? en faveur de texifienceàe 
Dieu* » 

Il y a deux manières de parvenir à Ta notion 
m être qui préfide à l'univers. La plus naturelle 
la plus parfaite pour les capacités communes , eft 
confidérer non. feulement Tordre qui eft dans 
ni vers , mais la fin à laquelle chaque chofe parait 
rapporter. On a compofé fur cette feule idée 
aucoup de gros livres , et tous ces gros livres en* 
nble ne contiennent rien de plus que cet 
jument-ci : Quand je vois une montre dont !'e> 
ille marque les heures, je conclus qu'un être in- 
iigenta arrangé les refforts de cette machine, 
n çue f éguille marquât les heures. Ainfr , quandf 
vois les reflbrfcs du corps humain , je conclusi 
'un être intelligent a ai rangé <:es organes pour 
e reçus et nourris neuf mois dans la matrice ? 
e les yeux font donnés pour voir , les mains pour 
endre etc. Mais de ce feul argument je ne peux 
nclure autre chofe, finon qu'il, eft probable 
'un être intelligent et fijpérieur a préparé et? 
qetiné la matière avec habileté; mais je ne peux* 
nclure de cela feul, que-<?et être ait fait & 
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matière avec rien , et qu'il fuit infini en tous fens. 
J'ai beau chercher dans mon efprit la connexion 
de ces idées : Iieji probable que je fuis touvragt 
(F un être plus puiffant que moi , donc cet itrt 
exijie de toute éternité , donc il a créé tout j dont 
il eji infini etc. Je ne vois pas la chaîne qui mène 
droit à cette conclufion ; je vois feulement qu'il ; 
a quelque chofe de plus puiilant que moi, et ries 
de plus. 

Le fécond argument eft plus métaphyfique, 
moins fait pour être faifî par les efprits greffiers. , 
et conduit à des connaiffances bien plus vaftes : en 
voici le précis. 

J'exifte, donc quelque chofe exifte. Si quelque 
chofe exifte, quelque chofe a donc exifté de toute 
éternité ; car ce qui eft, ou eft par lui-même, ou a 
reçu fon être d'un autre. S'il eft par lui-même , il 
eft néceffairement , il a toujours été néceflaire- 
ment , et c'eft dieu ; s'il a reçu fon être d'un autre, 
et ce fécond d'un troifième , celui dont ce dernier 
3 reçu fon être^ doit néceflhirement être dieu. 
Car vous ne pouvez concevoir qu un être donne 
l'être à un autre , s'il n'a le pouvoir de créer ; de 
plus fi vous dites qu'une chofe reçoit , je ne dis ptf 
la forme, mais fon exiftence d'une autre chofe, et 
celle-là d'une troifième , cette troifième d'uae au~ 
tre encore, et ainfi en remontant jufqu'à l'infini , 
tous dites une abfurdité. Car tous ces êtres alors 
n'auront aucune caufe de leur exiftence. Pris tous 
enfemble, ils n'ont aucune caufe externe de leur 
exiftence ; pris chacun en particulier , ils n'eu ont 
aucune interne: c'eft-à-dire , pris tous enfemble, 
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Us ne doivent leur exiftence à rien ; pris chacun 
en particulier y aucun n'exifte par foi-même ; donc 
aucun ne peut exifter néceffairenunt. 

Je fuis donc réduit à avouer qu'il y a un être qui 
exlfte néceffairement par lui-même de, toute éter- 
nité , et qui eft l'origine de tous les autres êtres. 
De-là il fuit essentiellement que cet être eft infini 
en durée, enimmenfité, en puiffance ; car qui 
j>eut le borner ? Mais me direz-vous , le monde 
matériel eft p^écifément cet être que nous cher- 
chons. Examinons de bonne foi fi la chofe eft 
probable. 

Si ce monde matériel eft exîftant par lui-même 
d'une néceffité abfolue , c'eft une contraction dant 
les termes que de fuppofer que la moindre partie 
de cet univers puiffe être autrement qu'elle eft , car 
fi elle eft en ce moment d'une néceflhé abfolue , 
ce mot feul exclut toute autre manière d'être : or* 
certainement cette table fur laquelle j'écris, cette 
plume dont je me fers n'ont pas toujours été ce 
qu'elles font ; ces penfées que je trace fur le papier 
a'exiftaient pas même il y a un moment , donc 
elles n'exiftent pas néceffairement. Or fi chaque 
partie n'exifte pas d'une néceflîté abfolue , il eft 
donc impoffible que le tout exifte par lui-même. 
Je produis du mouvement, donc le mouvement 
» exiftait pas auparavant ; donc le mouvement 
n'eftpas effentiel à la matière ; donc la matière le 
reçoit d'ailleurs , donc il y a un Dieu qui le lui 
donne. De même l'intelligence n'eft pas eflentielle 
i la matière £ car un rocher ou du froment ne 
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penfent point. De qui donc les parties de la matière 
qui penfent et qui Tentent auront-elles reçu la fen- 
fation et la penfée ? ce ne peut être d'elles-mêmes, 
puifqu'elles fentent malgré elles ; ce ne peut être 
de la matière en général, puifque la penfée et la 
fenfation ne font point de Feffence de la matière ; 
elles ont donc reçu ces dons delà main d'un être 
fuprême , intelligent , infini , et la caufe originaire 
de tous les êtres. _ 

Voilà en peu de mots les preuves de l'exiftence 
d'un Dieu , et le précis de pluiieurs volumes ; pré* 
cis que chaque lecteur peut étendre à fon gré; 

Voici avec, autant de brièveté les objections 
qu'on peut faire à ce fyftème.. 

Difficultés fur texiftence de DïEV. 

i\ Si dieu n'eftpas ce monde matériel , il Ta 
créé , ( ou bien , fi vous voulez , il a donné à quel- 
que autre être le pouvoir de le créer, ce qui revient 
au même ) mais en fefant ce monde , ou il l'a tir 
du néant , ou il l'a tiré de fon propre être divir 
H ne peut l'avoir tiré du néant q^ui n'eft rien ; il n 
peut l'avoir tiré de foi , puifque ce monde en c 
cas ferait efferuielJement partie de l'elïsnce divine 
donc je rie puis avoir d'idées de la création, don 
je ne dois point admettre la création. 

2° Dieu aurait fait ce monde ou néceflain 
ment ou librement ; s'il l'a fait par nécefïïté il a d 
toujours l'avoir fait ; car cette néceffité eft étei 
nelle ; donc en ce cas le monde ferait éternel t 
créé , ce qui implique contradiction* Si diè 
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;*a fait librement par pur choix , fana aucune 
raifon antécédente » c'eft encore une contradici 
tion ; car c'eft fe contredire que de fuppofer 
l'être infiniment fage fefent tout fans aucune 
raifon qui le détermine , et l'être infiniment 
puiflant ayant paffé une éternité fans faire le 

Indre ufage de fa puifTance. 

3 . S'il paraît à la plupart des homme? qu'un 
être intelligent a imprimé le fceau de la ftgeffé 
fur toute la nature , et que chaque chofe femble 
être faite pour une certaine fin v il eft encore 
plus vrai aux yeux des philofophes que tout fe 
hit dans la nature par les lois éternelles , in- 
dépendantes et immuables des mathématiques ; 
a conftruction et la durée du corps humain 
ont une fuite de l'équilibre des liqueurs et de 
a force des leviers. Plus on fait de découvertes 
lans la ftructure de l'univers , plus on le trouve 
rangé, depuis les étoiles jufqu'au ciron , félon- 

lois mathématiques. Il eft donc permis de 
croire que ces lois ayant opéré par leur nature r 
1 en refaite des effets néceffaires que l'on prend» 
>our les déterminations arbitraires d'un pouvoir 
ntelligent. Par exemple , un champ produit de 4 
Tierbe , parce que telle eft la nature de fon» 
errain arrofé par la pluie , et non pas parce- 
[u'il y a des chevaux qui ont befoin de foin 
:t d'avoine: ainfi du refte. 

4°. Si l'arrangement des parties de ce monde- 
ît tout ce qui fe pafle parmi les êtres qui ont la 
rie fentante et penfante , prouvait un créateur et 
an maître , il prouverait encore mieux un êtr* 
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barbare : cîr fi Ton admet des caufes final 
fera obligé de dire que dieu infiniment iage et 
infiniment bon a donné la vie à toutes les cré* 
tures pour être dévorées les unes par les autres. 
En effet , fi Ton confidère tous les animaux , 
verra que chaque efpèce a un inftinct irréfiftibli 
qui le force à détruire une autre efpèce. A l'q 
des mHeres de l'homme , il y a de quoi faire i 
reproches à la Divinité pendant toute notre vie, 
On a beau nous dire que la fagefTe et la bonté dfl 
dieu ne font point faites comme la nôtre ; i 
argument ferp d'aucune force fur l'efprit de bien 
des gens , qui répondront qu'ils ne peuvent 
juger de la juftice que par l'idée même i 
fuppofe que dieu leur en a donnée , que l'on ne 
peut mefurer qu'avec la mefure que l'on a, et 
qu'il eft auiîi impoflible que nous ne croyons pas 
très ba.bûre un être qui fc conduirait comme 
homme barbare , qu'il eft impoflible que n< 
ne penfions pas qu'un être quelconque a lis 
pieds , quand nous l'avons mefuré avec une toife^ 
et qu'il nous pa;aît avoir cette grandeur. 

Si on nous réplique, ajouteront-ils , que notre 
mefure eft fautive , on nous dira une chofe qà 
femble impliquer contradiction ; car c'eft dieu 
lui même qui nous aura donné cette fauffe idée: 
donc dieu ne nous aura faits que pour noue 
tromper. Or , c'eft dire qu'un être qui ne peut 
avoir que des perfections, jette fes créatures dans 
Terreur, qui eft à proprement parler la feule im. 
perfection : c'eft visiblement fe contredire j enfin 
lç? matécialiftes finiront par dire ; Nous avons 

moins. 
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aoins d'abfurdités à dévorer dans le fyftème de 
athéifine que dans celui du déifme; car d'un côté 
1 faut à k vérité que noua concevions éternel et 
nfini ce monde que nous voyons ; mais de l'autre 
1 faut que nous imaginions un autre être infini et 
tternel, et que nous y ajoutions la création 
lont nous ne pouvons avoir d'idée. Il nous eft 
lonc plus facile , conclueront - ils , de ne pas 
ffoire un dieu que de le croire. 

Reponfe à ces objections. 

Les argumens contre la création fe rédnifent 
i montrer <ju'il nous eft impoffible de la conce- 
voir 9 c'eft-à - dire d'en concevoir la manière % 

lis non pas qu'elle foit impoffible en foi ; car 
)our que la création fut impoffible, il faudrait 
l'abord prouver qu'il eft impoffible qu'il y ait 
in Dieu ; mais bien loin de prouver cette ira- 
poffibilité , on eft obligé de reconnaître qu'il 
»ft impoffible qu'il n'exifte pas. Cet argument 
ju'il faut qu'il y ait hors de nous un être infini , 
kernel, immenfe, tout-puifTant, libre, intelli- 
gent , et les ténèbres qui accompagnent cette 
umière , ne fervent qu'à montrer que cette 
umlère exifte; car de cela même qu'un être 
nfini nous eft démontré , il nous eft démontré 
luffi qu'il doit être impoffible à un être fini de 
e comprendre. 

Il me femble qu'on ne peut faire que des 
fophifmes et dire des abfurdités quand on veut 
î'efforcer de nier la néceffité d'un être exifcant 
par luûmême , ou lorfqu'on veut foutsr.ir que 
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la matière eft cet être. Mais lorfqu'il s'agit cT 
tablir et de difcuter les attributs de cet être d 
l'exiftence efl démontrée, c'eft tout autre chol 
Les maîtres dans l'art de raifonner , les Locke 
les Clarkes nous difent : Cet être efl un êt\ 
intelligent , car celui qui a tout produit do 
avoir toutes les perfection* qu'il a mifes dat 
ce qu'il a produit , fans quoi t effet ferait ph 
parfait que la caufe ,• ou bien d'une autre nu 
nière : Il y aurait dans t effet une perfection qi 
n'aurait été produite par rien , ce qui efl vifibli 
ment abfurde: Clarke 39, Locke. Doncpui^ 
qu'il y a des êtfes intelligens , et que la matièt 
n'a pu fe donner la faculté de penfer , il fou 
que l'être exijiant par lui-même , que DIEU / 
un être intelligent. Mais ne pourrait, on 
rétorquer cet argument et dire : il faut que diei 
foit matière , puifqu'il y a des êtres matériels 
car fans cela la matière n'aura été produite j 
rien , et une caufe aura produit un effet dont h 
principe n'était pas en elle. On a cru éluder ce 
argument en gliflant le mot de perfection ; M 
Clarke femble l'avoir prévenu , mais il n'a 
ofé le mettre dans tout fon jour y il fe fait feu*- 
ment cette objection : On dira que dieu a bie\ 
communiqué la divifibilité et la figure à la ma 
tière , quoiqu'il ne foit ni figuré ni divijible : 
il fait à cette objection une réponfe très-folidï 
et très-aifée , c'cft que la divifibilité , la figun 
font des qualités négatives et des limitations ; cl 
que quoiqu'une caufe ne puiffe communiquer a 
fon effet aucune perfection qu'elle n'a pas , l'effet 
peut cependant avoir, et doit néceflairement 
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avoir des limitations , des imperfections que la 
caufe n'a pas. Mais qu'eût répondu M. Clarke à 
celui qui lut aurait dit : La matière tteji point un 
être négatif i une limitation , une imperfection , 
Seft un tire réel, pqfîtif, qui afes attribut* tout 
comme Vefprit ,• or , comment dieu aura-t-il pu 
produire un être matériel , s'il ri eft par matériel. 
Il faut donc ou que vous avouiez que la caufe 
peut communiquer quelque chofe de pofitif qu'elle 
n'a pas , ou que la matière n'a point de caufe de 
fon exiftence ; ou enfin que vous foutenjez que la 
matière eft une pure négation et une limitation ; 
i ou bien fi ces trois partis font abfurdes , il faut 
i que vous avouiez que l'exiftence des êtres intelli- 
! gens ne prouve pas plus que l'être exiftant par 
toi-même eft un être intelligent , que l'exiftence 
des étrës matériels ne prouve que l'être par lui- 
même eft matière ; car la chofe eft abfolument 
femblable : on dira la même chofe du mouvement. 
À l'égard du mot de perfection , on en abufe ici 
vifiWement; car qui ofera dire que la matière eft 
une imperfection et la penfée une perfection ? 
Je ne crois pas que perfonne ofe décider ainfi 
te l'effence des chofes. Et puis , que veut dire 
firfectiojt ? eft - ce perfection par rapport à 
DIEU , ou par rapport à nous ? 

Je fais que Ton peut dire que cette opinion 
ramènerait au fpinofifme ; à cela je pourrais ré- 
pondre que je n'y puis que faire , et que mon rai. 
(broiement, s'il eft bon , ne peut devenir mauvais 
par les conféquences qu'on en peut tirer. Mais de 
plus,rien ne ferait plus faux que cette conféquence; 

C % 
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car cela prouverait feulement" que notre intel 
gence ne reffemble pas plus à L'intelligent 
DIEU, que notre manière d'être étendu ne rei 
J>le à la manière dont dieu remplit refpaecj. du 
n'eft point dans le cas des caufes que nous con 
fons ; il a pu créer refprit et la matière, fans éi 
ni matière ni efprit ; ni l'un ni l'autre ne dprii 
de lui, mais font créés par lui. Je ne connais 
QuomodQ) il eft vrai : j'aime mieux «'arrêter 
de m'cgarer; fon exiftence m'eft démontrée ; i 
pour fes attributs et fon effence,il m'eftje crois 
montré que j e ne fuis pas fait pour les compj 

Dire que dieu n'a pu faire ce monde né< 
jairement ni librement, n'eft qu'un fophilme q 
tombe de lui-même dès qu'on a prouvé qu'il y ? \ 
dieu , et que le monde n'eft pas dieu } et « 
objection fe réduit feulement à ceci : Je ne pi 
comprendre que dieu ait créé l'univers plut 
dans un temps que dans un autre ; donc il ne \ 
pu créer. C'eft comme fi Fon difait : Je ne ] 
comprendre pourquoi un tel homme < i 

cheval n'a pas exifté mille ans auparavant , d 
leur exiftence eft impoffible. De plus , la volou 
libre de dieu eft une raifôn fuffifante du te 
. dans lequel il a voulu créer le monde. Si Du 
exifte, il eft libre; et il ne le ferait pas s'il éti 
toujours déterminé par une raifonfufHfante, et 
.fa volonté ne lui en fervait pas. D'ailleurs < 
rai fon fuffifante ferait-elle dans lui ou hors de lui 
Si elle eft hors de lui , il ne fe détermine d< 
pas librement ; fi elle eft en lui , qu'eft-ce aut 
chofe que fa volonté 1 
Leslois mathématiques font immuables , il 
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traï ; mais il n'était pas néceffaire que telles lois 
raflent préférées à d'autres. Il n'était pas nécef- 
faire que la terre fût placée^ où elle eft ; aucune 
loi mathématique ne peut agir par elle-même , 
aucune n'agit fans mouvement ; le mouvement 
â'exifte point par lui-même , donc il faut recou- 
rir à un premier moteur. J'avoue que les planètes, 
placées à telle diftance du foîeil, doivent parcourir 
leurs orbites félon les lois qu'elles obfervent, que 
ftême leur diftance peut être réglée par la quan- 
tité de matière qu'elles renferment. Mais pourra- 
Ion dire qu'il était néceflaire qu'il y eût une telle 
fnmtité de matière dans chaque planète , qu'il y 
eût un certain nombre d'étoiles , que ce nombre 
le peut être augmenté ni diminué, que fur la terre 
S eft d'une néceffité abfolue et inhérente dans la* 
aature des chofes qu'il eût un certain nombre 
d'êtres? non r fan* doute, puîfque ce nombre 
change tous lés jours : donc toute la nature , de- 
puis l'étoile h plus éloignée jufqu'à un brin 
d'herbe, doit être foumife à un premier moteur. 

Quant à ce qu'on objecte qu'un pré n'eft pas 
tfientdellcment fait pour des chevaux etc. on ne 
fent conclure de-là qu'il n'y ait point de caufe 
fanlt,mais feulement que nous ne connaiffons pas 
toutes les caufe? finales. Il faut ici fur. tout raifon- 
aer de bonne foi et ne point chercher à fe tromper 
fométoe: quand on voit une chofe qui a tou- 
jours le même effet , qui n'a uniquement que 
cet effet , qui eft compofée d'une infinité 
d'organes , dans lefquels il y a une infinité de 
nouvemens qui tous concourent à la même pro- 
duction ; il me femble qu'on ne peut , fans une 
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fecrète répugnance, nier une cauf 
germe de tous les végétaux , de tous 
eft dans ce cas : ne faut-il pas être u 
pour dire que tout cela ne fe rappoi 
fin? 

Je conviens qu'il n'y a point de dé 
proprement dite qui prouve que l'eft< 
pour digérer , comme il n'y a point de 
tion qu'il fait jour; mais les matérialifl 
loin de pouvoir démontrer auffi quel'e 
pas fait pour digérer ; qu'on juge feu! 
équité , comme on juge des choi 
cours crdinaire , quelle eft l'opinion 
babie. 

A l'égard des reproches d'in juftice 
qu'on fait à dieu , je réponds d'ab 
pofé qu'il y ait un mal moral , ( ce 
une chimère) ce mal moral eft tout a 
& expliquer dans le fy ftème de la m; 
celui d'un Dieu. Je réponds enfuit 
vons d'autres idées de la juftice' 
nous nous fommes formées de to 
à la fociété , et. conformes aux 1 
nous, pour le bien commun ; or c 
qu'une idée de relation d'homme 
ne peut avoir aucune analogie a 
tout aufli abfurde de dire de D 
que dieu eft jufte ou injufte , * 
eft bleu ou quari é. 

Il eft donc infenfé de reprocJ 
mouches foient mangées par 
que Us hommes ne vivent que 
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qu'ils abufent de leur liberté pour fe détruire les 
uns les autres , qu'ils aient des maladies , des paf. 
fions cruelles etc. : car nous n'avons certainement 
aucune idée que les hommes et les mouches dut 
fent être éternels. Four bien afTurer qu'une chofe 
eft mal, il faut voir en même temps qu'on pourrait 
mieux faire. Nous ne pouvons certainement ju- 
ger qu'une machine eft imparfaite que par l'idée 
' delà perfection qui lui manque : nous ne pouvons, 
' pu exemple , juger que les trois côtés d'un trian- 
■ gle font inégaux , fi nous n'avons l'idée d'un tri- 
| angle équilatéral : nous ne pouvons dire qu'une 
| montre eft mauvaife fi nous n'avons une idée dif- 
! tiacte d'un certain nombre d'efpaces égaux , que 
| réguille de cette montre doit également parcou- 
j rir. Mais qui aura une idée félon laquelle ce mon- 
! de-ci déroge à la fageffe divine ? 
! . Dans l'opinion qu'il y a un Dieu, il fe trouve des 
difficultés ; mais dans l'opinion contraire il y a 
i des abfurdités : et c'eft ce qu'il faut examiner avec 
application , en fefant un petit précis de ce qu'un 
matérialifte eft obligé de croire. 

Conséquences ncccjfaires de t opinion des 
nutiérialijies. 
Il faut qu'ils difent que le monde exifte nécef- 
ftiiement et par lui-même , de forte qu'il y aurait 
de la contradiction dans les termes , à dire qu'une 
partie de la matière pourrait n'exifter pas , ou 
pourrait exifter autrement qu'elle eft : il faut qu'ils 
difent que le monde matériel a en foi cfTentielle- 
ment la penfée et le fentiment ; car il ne peut les 
acquérir , puifqu'en ce cas ils lui viendraient de 
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rien ; il ne peut les avoir d'ailleurs puifqu'il eft 
fuppofé être tout ce qui eft. Il faut donc que cette 
penfée et ce fentiment lui foient inhérens, comme 
l'étendue , la divifibilité , la capacité du mouve* 
ment font inhérentes à la matière ; et il faut avec? 
cela confeffer qu'il n'y a qu'un petit nombre de 
parties qui aient ce fentiment et cette penfée ef~ 
îentielle au total du monde; que ces fentimens et 
ces penfées , quoiqu'inhércns dans la matière , 
périment cependant à chaque inftant ; ou bien il 
faudra avancer qu'il y a une ame du monde qui 
fe répand dans les corps organifés ; et alors il fau- 
dra que cette ame foit autre chofe que le monde. 
Ainfi de quelque côté qu'on fe tourne, on ne 
trouve que des chimères qui fe détruifent. 

Les matérialises doivent encore foutenir que 
le mouvement eft effentiel à la matière. Ils font 
parla réduits à dire que le mouvement n'a jamais 
pu ni ne pourra jamais augmenter ni diminuer: 
ils feront forcés d'avancer que cent mille homme» 
qui marchent à la fois > et cent coups de canon 
que l'on tire , ne produifent aucun mouvement 
nouveau dans la nature. Il faudra encore qu'il 
aifurent qu'il n'y a aucune liberté, et par-là qu'il 
détruifent tous les liens de la fociété , et qu'il 
croient une fatalité tout auffi difficile à corn 
prendre que la liberté , mais qu'eux-mêmes d/ 
mentent dans la pratique. Qu'un lecteur éo 
table , ayant mûrement pefé le pour et le coi 
de l'exiftence d'un Dieu créateur, voie à pré: 
de quel côté eft la vraifemblance. 

Après nous être ainfi traînés de doute en dpi 
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ft de conclusion en conclufion, jufqu'à pouvoir re- 
garder cette propofition y a-til un Dieu comme 
Il chofe la plne vraifemblable que les homme* 
puTent penfer, et après avoir vu que la propoft* 
Aa contraire eft une des plus abfurdes, il femble 
naturel de rechercher quelle relation il y a entre 
KM et mua, de voir fi dieu a établi des lois 
four les êtres penfans , comme il y a des lois me- 
iniques pour les êtres matériels ; d'examiner s'il 
y a Me morale , et ce qu'elle peut être ; s'il y a 
aae religion établie par dieu même. Ces que£ 
tiofto font fans doute d'une importance à qui tout 
cède, etles recherches dans lefqueiles nous amu* 
ions notre vie (ont bien frivoles en corîiparaifon : 
iutis ces qûeftions feront plus à leur place quand 
nous tioftidérerons l'homme comnie un animal 
fociabîe. 

Examinons d'abord comment lui viennent les 
idée*, et comme ilpenfe, avant devoir que) 
BÛge il fait , ou doit faire de tes penfées* 

"CHAPITRE III. 

fhee toutes les idées viennent pur les fenK - 

Quiconque fe rendra un compte fîdelle de? 
tout ce qui s'eft pafle dans fon entendement 
avouera fans peine que Tes fens lui ont fourni tou- 
tes fes idées. Mais des phiiofophes, qui ont abufé 
ée leur raifon t ont prétendu que nous avions des- 
idées innées ; et ils ne l'ont affuré que fur le même 
fo n dem ent qu'ils ont dit , cjue dieu avait pris des 
cubea de matière , etles avait froiffésTun contre. 
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l'autre pour former ce monde vifible. Ils ont forgé 
des fyflèmes arec lefquels ils fe flattaient de pou- 
voir hafarder quelque explication apparente dqj| 
phénomènes de la nature. Cette manière de phi- 
lofopher eft encore plus dangergufe que le jargon 
inéprifable de Fécole. Car ce jargon étant abfolu- 
ment vide de fens , il ne faut qu'un peu d'atten* 
tion à un efprît droit pour en apercevoir tout d'un 
coup le ridicule,etpour chercher ailleurs la vérité: 
nais une hypothèfe ingénieufe et hardie ,. qui a 
d'abord quelque lueur de vraifemblance, intérefTf 
l'orgueil humain à la croire. L'efprit s'applaudit 
de ces principes fubtils , et fe fert de toute fa fa* 
gacité pour les défendre. Il eft clair qu'il ne faut 
jamais faire d'hypothèfe ; il ne faut point dire.: 
Commençons par inventer des principes avecleC 
quels nous tâcherons de tout expliquer. Mais il 
faut dire : Fefbns exactement l'analyfe des chofes, 
et enfuite nous tâcherons de voir avec beaucoup 
de défiance fi elles fe rapportent avec quelques 
principes. Ceux qui ont fait le roman des idées in- 
nées , fe font flattés qu'ils rendraient raifon des 
idées de l'infini , de l'immenfité de dieu , et de 
certaines notions métaphyfiques qu'ils fiipp* 
faient être communes à tous les hommes. Mais fi 
avant de s'engager dans ce fyftème , ils avaient 
bien voulu faire réflexion que beaucoup d'hommes 
n'ont de leur vie la moindre teinture de ces no- 
tions , qu'aucun enfant ne les a que quand on le* 
lui donne ; et que lorfqu'enfin on les a acquifes, on 
n'a que des perceptions très-imparfaitèt^des idée» 
purement négatives, ils auraient eu honte eux-nrê- 
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mes de leur opinion. S'il y a quelque chofe de dé- 
montré hors des mathématiques , c'eft qu'il n'y 
t point d'idées innées dans l'homme ; s'il y en 
irait , tous les hommes en naiffunt auraient 
fidée d'un Dieu -, et auraient tous la même 
idée; ils auraient tous les mêmes notions mé- 
taphyfiques: ajoutez à cela l'abfordité ridicule 
eu l'on fe jette quand on foutient que DIEU 
nous donne dans le ventre de la mère des no» 
tions qu'il faut entièrement nous enfeigner dans 
notre ieuneffe. 

U eft donc indubitable que nos premières 
idées font nos fenfations. Petit à petit nous rece- 
vons des idées compofées de ce qui frappe nos 
erganes , notre mémoire retient ces perceptions ; 
bous les rangeons enfuite fous des idées généra. 
les, et de cette feule faculté que nous avons de 
compofer et d'arranger ainfi nos idées , réfultent 
toutes les vaftes connaifTances de l'homme. 
. Ceux qui objectent que les notions dtTl'infini 
en durée , en étendue , en nombre , ne peu* 
vent venir de nos fens , n'ont qu'à rentrer un 
inftant en eux mêmes : premièrement , ils ver- 
iont qu'ils n'ont aucune idée complète et même 
feulement pofitive de l'infini ; mais que ce n'eft 
qu'en ajoutant les chofes matérielles les unes 
aux autres, qu'ils font parvenus à connaître 
qu'ils ne verront jamais la fin de leur compte > 
et cette impuiffance, ils l'ont appelée infini \ 
ce qui eft bien plutôt un aveu de l'ignorance 
humaine qu'une idée au-deffus de nos fens. Que 
fi Ton objecte qu'il y a un infini réel en géomé- 
trie, je réponds que non: on prouve feulement 
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que îa madère fera toujours divifible; on pr<w 
que tous les cercles poffibies pafleront entre ch 
Êgnes; on prouve qu'une infinité de furf a < 
rien de cotnmun avec une infinité de cubes : 
cela ne dorme pas phi» l'idée de Pinftni , que ce 
propofition il y a un Dim ne nous donne une h 
decequec'eft que PUU. 

Mats ce n'eft pas aflez de nous être c 
vaincus que nos idées nous viennent toutes 
tes fens ; notre csriofité nous porte jufqu'à v 
loir connaître comment elles nous viçnnc 
C'cft ici que tous les philofophes ont fait 
beaux romans ; il était aifé de fe les épargner 
confidérant avec bonne foi les bornes de la 
turc humaine. Quand nous ne pouvons nous 
der du compas des mathématiques r ni du 
beau de l'expérience et de la phyfique r il cit c 
tain que nous ne pouvons faire un feul pas. J 
qu'à ce que nous ayons les yeux aflez fins r> 
îiftinguer les parties conftituantes de l'or d'à 
tes partties conftituantes d'un grain de moui 
de , il eft bien fur que nous ne pourrons raif 
ner fur leurs cflences : et jufqu'à ce que The 
me foft d'une autre nature, et qu'il ait > 
erganês pour apercevoir fa propre fubftance 
Ifeflence de fes idées , comme il a des orgai 
pour fentir , il eft indubitable qu'il lui fera imp 
ible de les connaître. Demander comment n< 
penfens et comment nous fentons, comment i 
mouvemens obéiffent à notre volonté , c'eft i 
mander le fecret du Créateur ; nos fens ne ne 
feurnhTent pas plus de voies pour arriver à ce 
cprutiriâance, qu'ils ne nous fournirent des ai 
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/quand nous délirons avoir iaftcultoé de voler ; et 
c'eft ce qui prouve bien, & mon avis, que toute* 
nos idées nous viennent par les fens ; putfquc 
lorfque les fens nous manquent, les idées nous 
manquent ; auffi , nous eft-il impofiible defavok 
comment nous penfons , .par la même raifon qu'il 
nous eft impoflible d'avoir l'idée d'un fixième fens; 
c'eft parce qu'il nous manque des organes qui 
^enfeignent ces idées. Voilà pourquoi ceux qui ont 
,eu lahardiefîe d'imaginer un fyftème fur la nature 
de l'ame .et de nos conceptions , ont été obligés 
xtefuppofer l'opinion abfiirde des idées innées, & 
battant que parmi les prétendues idées métaphyfî- 
ques defeendues du ciel dans notre efprit , il s'en 
trouverait quelques-unes qui découvriraient ce 
ffeccet impénétrable. 

De tous les raifonneurs hardis qui fe fontpee- 
ddus dans la profondeur de ces recherches, le 
¥. Mallebrancbe eft celui qui a paru s'égarer de 
ia façon la plus fublkne. 

Voici à quoi fe rédoit ion iyftème qui a rak 
tant de hruit : 

Nos perceptions qui nous viennent à Toccafion 
des objets oc peuvent être caufées par ces ob- 
jets mêmes , qui certainement n'ont pas en eux 
la puiflance de donner un fentkneot; elles ne 
viennent pas de nous-mêmes, car nous fomraes 
h cet égard auffi impuhTans que ces objets ; il faut 
donc que ce foit 1)1£U qui nous les donne. Or 
DIEU eft le lien des ej; Its , tt les efprits fub- 
fifltnt en lui ; donc c'eii en lui que nous avons 
nos idées et que nous voyons toutes chofes. 

Or, je demande à tout homme qui n'a point 
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d'enthoufiafme dans la tête , quelle notion c 
ce dernier rationnement nous donne. 

Je demande ce que veut dire , DIEU eft le 
des efprits? et quand même ces mots , fent 
voir tout en DIEU formeraient en nous une 
diftincte , je demande ce que nous y gagnerl 
et en quoi nous ferions plus favans qu'auparav 

Certainement pour réduire le fyftème du 
Mallebrancbe à quelque chofe d'intelligible 
eft obligé de recourir au fpinofifme , d'im 
que le total de l'univers eft Dl EU , que ce \> 
agit dans tous les êtres , fent dans les bêtes , p 
dans les hommes , végète dans les arbres , 
penfée et caillou, a toutes les parties de 
même détruites à tout moment , et enfin ta 
les abfurdités qui découlent néceffairemeni 
ce principe. 

Les égaremens de tous ceux qui ont voulu 
profondir ce qui eft impénétrable pour nous , 
vent nous apprendre à ne vouloir pas franchi 
limites de notre nature. La vraie philofophi 
de favoir s'arrêter où il faut , et de ne jamais i 
cher qu'avec un guide fur. 

11 refte affez de terrain à parcourir fans voy 
dans les efpaces imaginaires. Contentons, i 
donc de favoir par l'expérience appuyée du rai 
nement , feule fource de nos connaiffances , 
nos fens font les portes par lefquelles toute: 
idées entrent dans notre entendement; et re( 
venons-nous bien qu'il nous eft abfolument 
poffible de connaître le fecret de cette mécani 
parce que nous n'avons point d'inftrumens 
portionnés à fes refforts. 
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CHAPITRE IV. 
Qitil y a en effet des objets extérieurs. 

'KJti n'aurait point fongé à traiter cette queftion 
fi les phiiofophes n'avaient cherché à douter des 
'chofes les plus claires , comme ils fe font flattés 
de connaître les plus douteufes. 

Nosfens nous font avoir des idées, difent-ils;* 

mais peut-être que notre entendement reçoit ces 

perceptions fans qu'il y ait aucun objet au dehors. 

Nous favons que pendant le fommeil nous voyons 

I et nous fentôns des chofes qui n'exiftent pas , peut- 

! être notre vie eft-elle un fonge continuel, et It 

I' mort fera le moment de notre réveil, ou la fin 

j d'an fonge auquel nul réveil ne fuccédera. 

Nos fens nous trompent dans la veille même , la 

moindre altération dans nos organes nous fait voir 

quelquefois des objets et entendre des fons dont la 

caufe n'eft que dans le dérangement de notre corps : 

8 eft donc très-poffible qu'il nous arrive toujours ce 

qui nous arrive quelquefois. 

Ils ajoutent que quand nous voyons un objet* 
tous apercevons une couleur , une figure , nous 
entendons des fons , et il nous a plu de nommer 
tout cela les modes de cet objet : mais la fubftance 
de cet objet quelleeft-elle ? C'efUà en effet que 
l'objet échappe à notre imagination ; ce que nous 
nommons fi hardiment lafubjiance n'eft en effet 
que faflemblage de ces modes. Dépouillez cet 
irbre de cette couleur , de cette configuration qui 
tous donnait l'idée d'un arbre , que lui reftera-t-ii? 



4© Q&U 3T A EN EFFET 

Or , ce que j'ai appelé modes, ce u'eft autre chofe 
que mes perceptions ; je puis bien dire , foi Un 
de la couleur verte , et <Tuu corfs tellement cou- 
figurés mais je n'ai aucune preuve que ce corps et 
cette couleur exiftent : voilà ce que dit Sextus Bm 
firicus , et à quoi il ne peut trouver de réponfe. 

Accordons pour un moment à ces meffieup 
encore plus qu'ils ne demandent ; ils prétende* 
qu'on ne peut leur prouver qu'il y a des corps; 
paflbns-leur qu'ils prouvent eux-mêmes qu'il vtj 
a point de corps. Que s'enjuivra-t-il de-là ? n 
conduirons- nous autrement dans notre vie! 
aurons-nous des idées différentes fur rien? 1 
•faudra feulement changer un mot flans fes dit 
cours. Lorfque, par exemple, on aura donn^ 
quelque bataille, il 'faudra dire que dix rni$ 
hommes onjt paru être tués, qu'un tel officier 
femble avoir la jambe caiïee , et qu'un chirurgjei 
paraîtra la lui couper. De même quand nous awftqj 
.faim , nous demanderons l'apparence d'un moscçap 
,de pain pour faire femblant de digérer. 

Mais voici ce que l'on pourrait leur répond? 
plus férieufement ; 

i°. Vous ne pouvez pas en rigueur comparer & 
vie à l'état des fonges , parce que vous ne fongez 
jamais en dormant qu'aux chofes,dont vous avq 
eu l'idée étant éveillés ; vous êtes fûrs que vjj 
fonges ne font autre chofe qu'une faible rémt 
nifeence. Au contraire , pendant la veille , lerf 
que nous avons une fenfacion , nous ne pou voqi 
jamais conclure que ce {bit par rérainifeence. Si, 
j>ax exemple j une pierre en tombant nous çaflfc 

l'épaule. 
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'épaule , il paraît affez difficile que cela fe fafT* 
or un effort de mémoire. 

2 . Il eft très-vrai que nos fens font fou vent 
rompes; mats qu'entend- on par-là ? Nous n'avons 
|u'ua fens , à proprement parler , qui eft celui du 
oucher ; la vue, le Ion, l'odorat ne font que le 
act des corps intermédiaires qui partent d'un 
ôrps éloigné. Je n'ai idée des étoiles que par 
'attouchement ; et comme cet attouchement de 
^ lumière qui vient frapper mon œil de mille 
Aillions de lieues n'eft point palpable ,• comme 
'attouchement de mes mains , et qu'il dépend 
lu milieu que ces corps ont traverfé , cet attouche- 

ent eft ce qu'on nomme improprement trompeur* 
i ne me Tait point voir les objets à leur véritable 
>lace ; il ne me donne point d'idée de leur grofleur; 
tucun même de ces attoucbemens qui ne font 
>oint palpables ne me donne l'idée pofitivç des 
;orps. La première fois que je fens une odeur 
'ans voir l'objet dont elle vient , mon efprit ne 
nrouve aucune relation entre un corps et cette 
xleur; mais l'attouchement, proprement dit, 
l'approche de mon corps à un autre, indépen- 
damment de mes autres fens, me donne l'idée 
de la matière ; car lorfque je touche un rocher , 
je fens bien que je ne puis nie mettre à fa place , et 
que par conféquent il y a là quelque chofe d'étendu 
et d'impénétrable. AinG fuppofé ( car que ne fup. 
pefe-t-on pas) qu'un homme eût tous les fens, hors 
celui du toucher proprement dit , cet homme pour, 
rait fort bien douter de l'exiftence des objets exté- 
rieurs , et peut-être même ferait-il long-temps fans- 
T. 44. Pbihf. générale. T. L D 
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en avoir d'idée > mais celui qui ferait fô 
aveugle , et qui aurak le toucher f ne p 
douter de Pexiftence des chofes qui lui f 
éprouver de la dureté ; et cela parce qu' 
point de l'eflcnce de la matière qu'un coi 
coloré eu (bnore, mais qu'il (bit éter 
impénétrable. Mais que répondront les fcc 
outrés à ces deux queftions-ci: 

i°. S'il n'y a point d'objets extérieurs , et 
imagination fait tout, pourquoi fuis- je bi ûlé 
chant du feu , et ne fuis- je point brûlé quant 
«n rêve , je crois toucher du feu ? 

2°. Quand j'écris mes idées fur ce pa 
qu'un autre homme vient me lire ce que , 
comment puis- je entendre ks propres paroi 
j'ai écrites et penfées , fi cet autre hom 
me les lit pas effectivement ? comment f 
même les retrouver fi elles n'y font pas 1 
quelque effort que je faife pour douter, 
plus convaincu de l'exiftence des corps 
ne le- fuis de plufieurs vérités géomét 
Ceci paraîtra étonnant, mais je n'y pui 
faire ; j'ai beau manquer de démonftratioi 
métriques pour prouver que j'ai un père 
mère , et j'ai beau m 'avoir démontré , c'eft 
n'avoir pu répondre à f argument qui me j 
qu'une infinité de lignes courbes peuvent 
entre un cercle et fa tangente , je fens bi 
£ un ètte tout-pôiftànt me venait dire 
deux propofitions , il y a des corps , < 
infinité de courbes paffent entre le cercle 
tangente , il y a une propofition qui eft 1 
devinez laquelle ? Je devinerais que c' 
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dernière, car fâchant bien que j'ai ignoré long. 
temps cette propofition , que j'ai eu befoin d'une 
•ttentioa fuivie pour en entendre la démonftration, 
que j'ai cru y trouver des difficultés , qu'enfin 
kl vérités géométriques n'ont de réalité que dans 
Mon efprit, je pourrais foupqonner que mon 
tfprit s'eft trompé. 

Quoi qu'il en foît , comme mon principal but eft 
ici d'examiner l'homme fociable , et que je ne puis 
être foctabié s'il n'y a une fociété, et par conféquent 
des objets hors de nous , les pyrrhoniens me per- 
nettront de commencer par croire fermement qu'il 
y a des corps , (ans quoi il faudrait que je refufafle 
faifte&ce à ces meilleurs. (*) 

CHAPITRE V. 

fi tbomme a une ame y et ce que ce petit être. 

T 

* OUS (bmmes certains que nous fommes 
tre 9 que nous Tentons et que nous penfons 1 ; 
fommes perfuadés de l'exiftence d'un dieu 
uel nous fommes l'ouvrage, par des raifons 
contre lefquelles notre efprit ne peut fe révolter. 
Uww nous fommes prouvé à nous-mêmes que ce 
BQKa crue ce quîexifte. Nous nous fommes con- 
vaincus qu'il nous eft impofïiblc , et qu'il doit nous 
fce impoflible de favoir comment il nous a donné 
flétre. Mais pouvons-nous favoir ce qui penfe en 
■ous? quelle eft cette faculté que dieu nous a 

(*j Voyez l'article Exificnce , flans /' Encyclopédie : 
feft le Gui ouvrage où cette qui filon de Pexiftence des 
•orps aie été jufyu.'ici bien traitée , et elle y. eft complè- 
tement réîbhie. 

D z 
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donnée? eft ce la matière qui fent et qui peni 
eft-ce une fubftance immatérielle ? en un m( 
qu'eft-ce qu'une ame ? C'eft ici où il eftnéceffa 
plus que jamais de me mettre dans 1 eut d'un ê 
penfant , defcendu d'un autre globe , n'ayi 
aucun des préjugés de celui-ci, et poffédant 
même capacité que moi , n'étant point ce qu' 
appelle homme > et jugeant de l'homme d'u 
manière défintércflee. 

Si j'étais un être fupérieur k qui le Créât* 
eût révélé (es fecrets, je dirais bientôt en voyi 
l'homme ce que c'eft que cet animal ; je définir 
fon ame et toutes fes facultés en connaiflance 
caufe avec autant de hardie/Te que l'ont déf 
tant de philofophes qui n'en favaient rien j m 
avouant mon ignorance et eflayant ma fai 
raifon , je ne puis faire autre chofe que de 
fervir de la voie de l'analyfe , qui eft le bâton 
la nature a donné aux aveugles : j'examine 
partie à partie y et je vois enfuite fi je puis juge 
tptal. Je me fuppofe donc arrivé en Afriqj 
entouré de nègres* de hottentots et d*< 
animaux. Je remarque d'abord que les orgai 
la vie font les mêmes chez eux tous , les opéi 
de leurs corps partent tous des mêmes prï 
dé vie ; ils ont tous à mes yeux mêmes 
mêmes pallions , mêmes befoins ; ils les exj 
fous chacun dans leurs langues. La lanf 
jVntends la première eft celle des animai 
ne peut être autrement ; les fons par le/ 
s'expriment 9 ne femblent point arbitraire* 
des caractères vivans de leurs pallions ; < 
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portent l'empreinte de ce qu'ils expriment : le cri 
d'un chien qui demande à manger , joint à toute» 
fes attitude*, a une relation fenfible à Ton objet ;. 
y le diftingue incontinent des cris et des mouvez 
meaê par lefquels il flatte un autre animal, de 
Mo* avec lefquels il chafle , et de ceux par lef- 
quels il f« plaint; je difeerne encore fi fa plainte 
exprime l'anxiété de la folitude , ou la douleur 
d'une bleflure , ou les impatiences de l'amour. 
Àinfi avec un peu d'attention j'entends le langage 
de tous les animaux; ils n'ont aucun fendment 
qu'ils n'expriment ; peut-être n'en eft-il pas de 
même de leurs idées : mais comme il parait que 
k nature ne leur a donné que peu d'idées, il me 
ftmble aufli qu'il était naturel qu'ils euffent un 
langage borné , proportionné à leurs perceptions. 
Que rencontré-je de différent dans les animaux 
fiègrea ? que puis- je y voir , linon quelques idées 
tt quelques combinaisons de plus dans leur tête , 
exprimées par un langage différemment articulé ? 
Ilûs j'examine tous ces êtres, plus je dois foup*. 
donner que ce (ont des efpèces différentes d'un 
même genre ; cette admirable faculté de retenir 
les idées leur eft commune à tous ; ils ont tous 
in fonges et des images faibles pendant le forn- 
addes idées qu'ils ont reçues en veillant; leur 
fikaké fentante et penfante croit avec leurs orga- 
••es ». s'affaiblit avec eux , périt avec eux ; que 
ton verfe le fang d'un finge et d'un nègre , il y 
aura bientôt dans f un et dans l'autre un degré 
d'épuifement qui les mettra hors d'état de me 
seconnaitre ; bientôt après leurs fens extérieurs, 
n'agiflent plus,, et enfin ils meurent. • 
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Je demande alors ce qui leur donnait la rie, h 
fenfarion, la penfée ; ce n'était pas leur propre 
ouvrage , ce n'était pas celui de la matière ', com- 
me je me le fuis déjà prouvé : c'eft donc DîEfl 
qui avait donné à tous ces corps la puiffanôé <fc 
fenttr et devoir des idées dans des degré» diffi 
rens, proportionnés à leurs organes: voilà affo- 
lement ce que je foupqonnerai d'abord. 

Enfin je vois des hommes qui me paraHTent 
fupérieurs à ces nègres ,' comme ces nègres le 
font aux fînges , et comme les finges le font un 
huîtres et aux autres animaux de cette efpèce. 

Des philofophes me difent : Ne vous y trompes 
pas , 1 homme eft entièrement différent des autres 
animaux ; il a une ame fpirituelle et immortelle: 
car (remarquez bien ceci) fi la penfée eft un conv 
pofé de la matière, elle doit être néct (Taire ment 
cela même dont elle eft compofée , elle doit être 
divifible, capable de mouvement etc. ; or la penfée 
ne peut point fe divifer , donc elle n'eft point ua 
compofé de la matière ; ella n'a point de parties, 
elle eftfimple, elle eft immorreile, elle eft lW 
vrage et l'image d'un dieu. J'écoute ces mafcre% 
et je leurs réponds toujours avec défiance de moi- 
même, mais non avec cunfiance en eux : Si l'hom- 
me a une ame telle que vous l'affurez, je doit 
croire que ce ch'en et cette taupe en ont une toute 
pareille. Ils me jurent tous que rfon. Je leur 
demande quelle différence il y a donc entre ce 
chien et eux. Le s uns me répondent , ce chien eft 
une forme fuhftantielle ; les autres me difent, 
n'en croyez rien , les formes (ubftamielle», 
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font des chimères ; mais ce chien eft une ma- 
chine comme un tourne-broche, et rien de plus. 
Je demande encore aux inventeurs des formes 
fobftantielies ce qu'ils entendent par ce mot , et 
comme ils ne me répondent que du galimatias , 
je me retourne vers les inventeurs des tourne- 
broches , et je leur dis : Si ces bêtes font de pures 
machines, vous n'êtes certainement auprès d'el- 
les que ce qu'une montre à répétition eft en cora- 
paraifon du tourne-broche dont vous parlez ; ou 
fi vous avez l'honneur de pofleder une ame fpirï- 
ruelle, les animaux en ont une auffi, car ils 
font tout ce que vous êtes , ils ont les mêmes 
organes avec lefquels vous avez des fenfations ; 
et fi ces organes ne leur fervent pas pour la 
même fin, dieu en leur donnant ces organes aura 
bit un ouvrage inutile ; et dieu , félon vous-mê- 
mes, ne fait rien en vain. C ho i liftez donc, ou d'at- 
tribuer une ame fpirituelle à une puce, à un ver, 
ion ctron , ou d'être automate comme eux. Tout 
ce que ces meilleurs peuventrlhe répondre , c'eft 
qu'ils conjecturent que le? reflorts des aniiaaux, 
qniparaiffent les organes de leurs fentimens, font 
aéceffaires à leur vie, et ne font chez eux que 
lttieflbrts de la vie; mais cette réponfe n'eft 
^DÏme fiippofition déraifonnable. 

Il eft certain que pour vivre en n'a befoin ni 
de nez , ni d'oreiller , ni d'yeux. Il y a des ani- 
maux qui n'ont point de ces fens et qui vivent ; 
donc ces organes de fentiment ne font donnés que 
pour le fentiment ; donc les animaux fentent 
comme nous ; donc ce ne peut être que par un 
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excès de vanité ridicule que les hommes s'attri 
buent une ame d'une efpèce différente de celle qi 
anime les brutes. Il eft donc clair jufqu'à préfen 
que ni les philofophes , ni moi ne favons ce qu 
c'eft que cette ame: il m'eft feulement prouv 
que c'eft quelque chofe de commun entre Tan 
mal appelé homme et celui qu'on nomme bèti 
Voyons fi cette faculté commune à tous ces an 
maux eft matière ou non. 

Il eft impoffibie , me dit-on, que la matièt 
penfe. Je ne vois pas cette impoflibilité. Si la pe 
fée était un coaipofé de la matière, comme ils i 
le dirent, j'avouerais que la penfée devrait êti 
étendue et divifible ; mais fila penfée eft un attr 
but de DIEU y donné à la matière , je ne vois pt 
qu'il foit néceffaire que cet attribut foit étend 
et divifible \ car je vois que dieu a communiqu 
d'autres propriétés à la matière, lefquelles n'or 
ni étendue , ni divifibilité ; le mouvement , 1 
gravitation , par exemple , qui agit fans corj 
intermédiaires , et qui agit en raifon directe 
la mafle , et non des furfaces, et en raifon d< 
blée inverfe des diftances , eft une qualité n 
démontrée , et dont la caufe eft auffi cachée 
«elle de la penfée. 

En un mot , je ne puis juger que d'après ce 
je vois et félon ce qui me parait le plus ptobao 
je vois que dans toute la nature les mêmes e 
fuppofent une même caufe. Ainfi je juge que 
même caufe agit dans les bêtes et dans les h< 
mes à proportion de leurs organes ; et je cr 
que ce principe commun aux hommes et 

bêtes , 
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bêtes eft un attribut donné par dieu à la matière. 
Car fi ce qu'on appelle ame était un être à part, 
de quelque nature que fut cet être, je devrais 
croire que la penfée eft fon effençe , ou bisn je 
n'aurais aucune idée de cette fubftance. Auffi 
tous ceux qui ont admis une ame immatérielle, 
l ont été obligés de dire que cette ame penfe tou- 
I jours ; mais j'en appelle à la confeience de tous 
; les hommes : penfent-ils fans cefle? penfent-ils 
1 quand ils dorment d'un fommeil plein et profond ? 
. les bétes ont-elles à tous momens des idées ? quel- 
qu'un qui eft évanoui a-t-il beaucoup d'idées dans 
cet état , qui eft réellement une mort paflagère ? 
Si l'amc ne penfe pas toujours , il eft donc abfurde 
de reconnaître en l'homme une fubftance dont 
Feffence eft de penfer. Que pourrions-nous en 
conclure, finon que dieu a organifé les corps 
pour penfer comme pour manger et pour digérer ? 
En m'infbrmant de l'hiftoire du genre-humain , 
j'apprends que les hommes ont eu long-temps la 
même opinion que moi fur cet article. Je lis le plus 
ancien livre qui foit au monde , confervé par un 
peuple qui fe prétend le plus ancien peuple ; • ce 
livre me dit même que dieu femble penfer corn* 
me moi ; il m'apprend que dieu a autrefois donné 
auxjuife les lois les plus détaillées que jamais 
nation ait reçues ; il daigne leur preferire juf- 
qo a la manière dont ils doivent aller à la garde- 
robe , et il ne leur dit pas un mot de leur ame ; 
il ne leur parle que des peines et des récompen- 
fes temporelles : cela prouve au moins que 
l'auteur de ce livre ne vivait pas dans une nation 
T. 44. Pbilof. générale. T. I. E 
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qui crût la fpiritualité et l'immortalité de Yo 
On me die bien que deux mille ans après, D 
jeft venu apprendre aux hommes que leur 3me 
immortelle ; mais moi qui fuis d'une autre fph 
je ne puis m'empécher d'être étonné de c 
di (para te que Ton met fur le compte de d tel 
iemble étrange à ma raifon que dieu ait 
croire aux hommes le pour et le contre; ma 
c'eft un point de révélation où ma raifon ne 
goûte , je me tais et j'adore en filence. Ce i 
pas à moi d'examiner ce qui a été révélé ; je 
marque feulement que ces livres révélés ne di: 
point que Pâme foît fpirituelle ; ils ïïous di 
feulement qu'elle eft immortelle. Je n'ai auc 
peine à le croire ; car il paraît aufli poffib 
DIEU de l'avoir formée (de quelque nature qu' 
foit) pour la conferver que pour la détruire: 
DIEU qui peut comme il lui plait confervei 
anéantir le mouvement d'un corps , peut affi 
ment faire durer à jamais la faculté de pei 
dans une partie de ce corps ; s'il nous a dit 
% effet que cette partie eft immortelle, il faut 
itre perfuadé. 

Mais de quoi cette ame efl-elle faite ? c'eft 
que l'être fupréme n'a pas jugé à propos d'appi 
dre aux hommes. N'ayant donc pour me candi 
dans ces recherches que mes propres lumiè: 
l'envie de connaître quelque chofe, et la fincé: 
de mon cœur, je cherche avec fincétité ce « 
ma raifon me peut découvrir par elle-mên 
j'effaie fes forces , non pour la croire capable 
porter tous ces poids -immenfes , mais pot 
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fortifier par cet exercice, et pour m'apprendra 
jufqu'où va fon pouvoir. Ainfi, toujours prêt à 
céder dès que la révélation me pré Tentera Tes 
barrières , je continue mes réflexions et mes con- 
jectures uniquement comme phiiofophe , jufqu'à 
ce que ma raifon ne puuTe plus avancer. 

C H A P I T R E VI. 

Si tt-qrfon apptlfc ame cfl immortelle. 

VyE n'eft pas ici le lieu d'examiner fi en effet 
DIEU a révélé l'immortalité del'ame. Jemefup. 
jwrfe toujours un pbibfophe d'un autre monde que 
celui-ci, et qui ne juge que par ma raifon. Cette 
raifon m'a appris que toutes les idées des hommes 
et des animaux leur viennent par les fens ; et j'a- 
voue que je ne peux m'empêcher de rire lorfqu'on 
me dit que les hommes auront encore des iiées 
quand ils n'auront plus de fens. Lorfqu'un homme 
a perdu fon nez , ce nez perdu n'eft non plus une 
partie de lui-mêm? que l'étoile polaire. Qu'il perde 
toute? fes parties et qu'il ne foit plus un homme , 
n'eft-ii pas un peu étrange alors de dire qu'il lui 
tefte le réfultat de tout ce qui a péri ; j'aimerais 
autant dire qu'il boit et mange après fa mort» 
que de dire qu'il lui refte des idées après fa mort ; 
l'an n'çft pas plus inconféquent que l'autre ; et 
certainement il a fallu bien des fiècles avant qu'on 
ait ofé faire une fi étonnante fuppofition. Je fais 
bien , encore une fois , que dieu ayant attaché à 
une partie dji cerveau la faculté d'avoir des idées, 
ilpeutconfervertettepetitepartiedu cerveau avec 

E 2 
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fa faculté; car de conferver cette faculté fens Iî 
partie , cela eft au(Ti impoflible que de conferve 
lie rire d'un homme ou le chant d'un oifeau aprè 
la mort de l'oifeau et de l'homme. Dieu peot ai 
avoir donné aux hommes et aux animaux une î 
fimple, immatérielle, et la conferver indépend; 
ment de leur corps. Cela lui eft aufli poflible < 
de créer un million de mondes de plus qu'il n'ei 
a créé de donner aux hommes deux nez et qua 
mains, des ailes et des fifres; mais pour crc 
qu'il a fait en effet toutes ces chofes poffibles>ïï 
me femble qu'il fout les voir. 

Ne voyant donc point que l'entendement, 
fenfation de l'homme foit une ebofe immortelle, 
qui me prouvera qu'elle l'eft? Quoi, moi qui 
fais point quelle eft la nature de cette chofe , jtt. 
firmerai qu'elle eft éternelle ! moi qui fais q 
l'homme n'était pas hier , j'affirmerai qu'il y a d; 
cet homme une partie étemelle par fa nature ! et 
tandis que je refuferai l'immortalité à ce qui anime 
ce chien, ce perroquet, cette grive, je^ l'accorder*! 
à l'homme par la raifon que l'homme le défire ! 

Il ferait bien doux en effet de furvivre à 
même , de conferver éternellement la plus ei 
lente partie de fon être dans la deftruction 
l'autre , de vivre à jamais avec fes amis etc. Ce 
chimère (à i'envifager en ce feul fens) ferait cor* 
folante dans des mifères réelles. -Voilà peut-êt# 
pourquoi on inventa autrefois le fyftème de la 
méternpfycofe ; mais ce fyftème a t-il plus de vrai. 
femblance que les Mille et une nuits'! et n'eft-il 
pas un fruit de l'imagination vive et abfurde de ta 
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plupart des philofophes orientaux ? Mais je fup- 
pofe , malgré toutes les vraifemblances, que DIEU 
Conferve après la mort de l'homme ce qu'on ap- 
pelle Ton ame, et qu'il abandonne l'ame de la brute 
au train de la deftruction ordinaire de toutes cho- 
ies: je demande ce que l'homme y gagnera; je 
demande ce que l'eff>rit de Jacques a de commun 
avec Jacques quand il eft mort - 

Ce qui çonftitue la perfonne de Jacquet , ce qui 
fait que Jacques eft foi- même , et le même qu'il 
était hier àfes propres yeux, c'eft qu'il fe reflbu. 
vient des idées qu'il avait hier, et que dans font 
entendement il unit Ton exiftence d'hier à celle 
d'aujourd'hui ; car s'il avait entièrement perdu la 
mémoire, Ton exiftence patte e lui ferait aufli étraru 
gère que celle d'un autre homme ;~il ne ferait pas 
plusîejarguf j d'hier,la même perfonne, qu'il ferait 
Socrate ou Céfar. Or je fuppofe que Jacques dans 
fa dernière maladie a perdu absolument la mé- 
moire , et meurt par conféquent fans être ce même 
Jacques qui a vécu: Dieu rendra-t-il à fon amc 
cette mémoire qu'il a perdue ? créera-t-il de nou- 
veau ces idées qui n'exiftent plus ? en ce cas ne 
ferarce pas un homme tout nouveau, aufli différent 
du premier qu'un Indien f'eft d'un Européen ? 

Mais on peut dire aufli que Jacques ayant en- 
tièrement perdu la mémoire avant de mourir , fort 
ame pourra la recouvrer de même qu'on la recou- 
vre après révanouiffcment ou après un tranfport 
au cerveau ; car un homme qui a entièrement 
perdu la mémoire dans une grande maladie, ne 
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ceffe pas d'être le même homme lorfqu'il a rc 
▼ré la mémoire : donc Famé de Jacques , s'il 
une , et qu'elle foit immortelle par h volont 
Créateur , comme on le fuppofe, pourra recoi 
la mémoire après fa mort , tout comme elle 1 
couvre après l'évanouiffement pendant la 
donc Jacques fera le même liomme. 

Ces difficultés valent bien la peine d'être 
pofées , et celui qui trouvera une manière lui 
réfoudre l'équation de cette inconnue , fe: 
nenfe un habile homme. 

Je n'avance pas davantage dansr ces ténèl 
je m'arrête où la lumière de mon flambeai 
%nanque^ c'eft aflezpour moi que je voie jufq 
je peux aller. Je n'afîure point que j'aie des 
monftrations contre la fpirhualité et l'immort 
de l'a me ; mais toutes les vraifemblances 
contr'elles ; et il eft également injofte et déra 
nable de vouloir une démonftratiort dans 
recherche qui n'eft fufceptible que de conjecti 

Seulement il faut prévenir l'efprit de ceux 
croiraient la mortalité de l'ame contraire au 
de la fociété , et les faire fou venir que les am 
Juifs , dont ils admirent les lois , croyaient ! 
matérielle et mortelle , fans compter de grai 
fectes de philofophes qui valaient bien les Juii 
qui étaient de fort honnêtes gens. 
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CHAPITRE VIL 

Si fbomme eji libre. 

I eUT-etre n'y a- 1- il pas de queftîon plus fîm- 
ple que celle de la liberté; mais il n'y en a point 
que les hommes aient plus embrouillée. Les diffi- 
cultés dont les philo fophes ont hérifle cette ma- 
tière, et la témérité ^u'on a toujours eue de vouloir 
arracher de DIEU fon fecret et de concilier fa pre- 
fcience avec le libre arbitre , font caufe que l'idée 
de la liberté s'eft obfcurcie à force de prétendre 
réclaircir. On s'eft fi bien accoutumé à ne plus 
prononcer ce mot liberté , fans fe reflbu venir de 
toutes les difficultés qui marchent à fa fuite , qu'on 
ne s'entend prefque plus à préfent quand on dc- 
ttande fi l'homme tft libre. 

Cen'cft plus ici lelieu de feindre un être doué 
de raifon , lequel n'eft point homme, et qui exa. 
aine avec indifférence ce que c'eft eue l'homme ; 
c'eft ici au contraire qu'il faut que chaque homme 
rentre dans foi-mérte, et qu'il fe rende témoignage 
de fon propre fe miment 

Dépouillons d'abord la queftîon de toutes les 
chimères dont' on a coutume de rembarrafTer , et 
definiflbns ce que nous entendons par ce mot 
liberté. La liberté eft uniquement le pouvoir d'agir. 
Si une pierre fe mouvait par fon choix , elle ferait 
libre ; les animaux et les hommes ont ce pouvoir; 
donc ils font libres. Je puisa toute force côntefter 
cette faculté aux animaux ; je puis me figurer , fi 
je veux abu£er de ma raifon > que les bêtes r qui 
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me reffemblent en tout le refte, diffèrent de moi 
en ce feul point. Je puis les concevoir comme 
des machines qui n'ont ni fenfations, ni défirs, ni 
volonté, quoiqu'elles en aient toutes les appa- 
rences. Je forgerai des fyftè mes, c' eft- à- dire des 
erreurs, pour expliquer leur nature; mais enfin, 
quand il s'agira de m'interroger moi-même , fl 
faudra bien que j'avoue que j'ai une volonté, e 
que j'ai en moi le pouvoir d'agir, de remuer i i 
corps, d'appliquer ma p en fée à telle ou telle c 
fidération etc. Si quelqu'un vient me dire : Vont | 
croyez avoir cette volonté, mais vous ne l'ave] 
pas ; vous avez un fentiment qui vous trompe 
comme vous croyez voir le foleil large de deux I 
pieds, quoqu'ilfoit en groffeur, par rapport àla| 
terre, à peu près comme un million à l'unité. 

Je répondrai à ce quelqu'un : Le cas eft diffé 
rent: dieu ne m'a point trompé en me fief 
voir ce qui eft éloigné de moi d'une groffeur pro- 1 
portionnée à fa di fiance ; telles font les lois ma* I 
thématiques de l'optique, que je ne puis et 
dois apercevoir les objets qu'en raifon directe de 
leur groffeur et de leur éloignement ; et telle eft 
la nature de mes organes que fi ma vue pouvait 
apercevoir la grandeur réelle d'une étoile , je ne 
ipourrais voir aucun objet fur la terre. Il en eft de 
même du fens de l'ouïe et de celui de l'odorat. 
Je n'ai les fenfations plus ou moins fortes, toutes 
chofes égales, que félon que les corps fonores et 
odoriférans font plus ou moins loin de moi. Il n'y 
a en cela aucune erreur : mais fi je n'avais point 
de volonté, croyant en avoir une, dieu m'aurait 
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réé exprès pour me tromper^ de même que s'il 
ne fefait croire qu'il y a des corps hors de moi, 
[uoiqu'il n'y en eût pas ; et il ne réfulterait rien 
le cette tromperie, finon une abfurdité dans la 
nanière d'agir d'un être fuprême infiniment fage. 

Et qu'on nedife pas qu'il eft indigne d'un philo- 
bphe de recourir ici à dieu. Car premièrement 
;e Dieu étant prouvé, il eft démontré que c'eft lui 
|ui eft la caufe de ma liberté en cas que je fois 
ibre ; et qu'il eft l'auteur abfurde de mon erreur, 
î m'ayantfait un être purement patient, fans 
volonté, il me fait accroire que je fuis agent et 
\uc je fuis Ubre. 

Secondement s'il n'y avait point de Dieu, qui 
eft-ce qui m'aurait jeté dans l'erreur ? qui m'aurait 
ionné ce fentiment de liberté en me mettant dans 
'efclavage? ferait-ce une matière qui d'elle- 
même ne peut avoir l'intelligence ? Je ne puis 
Être inftruit ni trompé parla matière, ni recevoir 
d'elle la faculté de vouloir, je ne puis avoir reçu 
le dieu le fentiment de ma volonté fans en 
ivoir une ; donc j'ai réellement une volonté, 
ionc je fuis un agent. 

Vouloir et agir c'eft précifément la même 
chofe qu'être libre. Dieu lui-même ne peut être 
libre que dans ce fens. Il a voulu et il a agi félon 
fa volonté. Si onfuppofait fa volonté déterminée 
néceffairement, fi on difait v lia été néceffité à 
vouloir ce qu'il a fait; on tomberait dans une 
aufli grande abfurdité que fi on difait : Il y a un 
Dieu, et il n'y a point de Dieu. Car fi dieu était 
néceflité, il ne ferait plus agent, il ferait patient, 
:t il ne ferait plua Dieu. 
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Il ne faut jamais perdre de vue ces vérité 
damentaies enchaînée» les unes aux autres 
a quelque ehofe qui exifte, donc quelque èi 
de toute éternité, donc cet être exifte pz 
même d'une nëceffité abfolue , donc il eft i 
donc tous les autres êtres viennent de lu 
qu'on fâche comment , donc il a pu leur co 
niquer la liberté comme il leur a communiq 
mouvement eu U vie, donc il nous a donné 
liberté que nous fentons en nou?, comme il 
a donné la vie que noue fentons en nous. 

La liberté dans piEU eft le pouvoir de p 
toujours tout ce qu'il veut, et d'opérer toi 
tout ce qu'il veut. 

La liberté donnée de dieu à l'homme 
pouvoir faible, limité et paiTager de s'appl 
à quelques penféeS, et' d'opérer certains rn 
mens. La liberté des enfans qui ne réflé.h 
point encore * et des efpèces d'animaux q 
léfléchiffent jamais, confifte à vouloir et à 
rer des mouvement feulement. Sur quel f< 
ment a-t-on pu imaginer qu'il n'y a poi: 
liberté ? Voici les caufes de cette errçur : 
d'abord remarqué que nous avons fouven 
parlions violentes qui nous entraînent m 
nous. Un homme voudrait ne pas aimer 
maîtrefle infideîle, et fes défirs plus forts 
la raifon le ramènent vers elle ; on s'empo 
des actions violentes dans des mouyemen 
colère qu'on ne peut maîtrifer \ on fouhait 
mener une vie tranquille, et l'ambition 
rejette dans le tumulte des affaires. v 

Tant de chaînes vifibles dont nous for 
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accablés prefque toute notre vie, ont fait croire 
que nous fommes liés de même dans tout le refte; 
et on a dit : L'homme eft tantôt emporté avec une 
rapidité et des fecoufles violentes dont il fent 
l'agitation ; tantôt il eft mené par un mouvement 
paifible dont il n'eft pas plus le maître ; c' eft un 
efclave qui ne fent pas toujours le poids et la 
flétriflure defes fers, mais il eft toujours efclave. 

Ce raifonnement, qui n'eft que la logique de 
la faiblefle humaine, eft tout femblable à celui ci: 
Les hommes font malades quelquefois, donc ils 
n'ont jamais de fanté. 

Or qui ne voit l'impertinence de cette conclu- 
ront qui ne voit au Contraire que de fèntir fa 
maladie eft une preuve indubitable qu'on a eu de 
la fanté, et que fentir fon efclavage et fon impuif. 
fimce, prouve invinciblement qu'on N a eu de la 
puiflance et de la liberté ? 

Lorfque vous aviez cette paffion fur.ieufe, votre 
volonté n'était plus obéie par vos fens : alors vous 
n'étiez pas plus libre que lorfqu'une paralyfie 
vous empêche de mouvoir ce bras que vous vou- 
lez remuer. Si un homme était toute fa vie do- 
miné par des paflions violentes, ou par des ima- 
ges qui occupaient fans cède fon cerveau, il lui 
manquerait cette partie de l'humanité qui confifte 
i pouvoir penfer quelquefois ce qu'on veut ; et 
c'eft le cas cil font plufieurs fous qu'on renferme 
et même bien d'autres qu'on n'enferme pas. 

Il eft bien certain qu'il y a des hommes plus li- 
bres les uns que les autres, par la même raifon 
que nous ne fommes pas tous également éclairés. 
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également robuftes etc. La liberté eft la fanté de 
l'ame ; peu de gens ont cette fanté entière et inal» 
térable. Notre liberté eft faible et bornée , com- 
me toutes nos autres facultés. Nous la fortifions 
en nous accoutumant à faire des réflexions , et cet 
exercice de Famé la rend un peu plus vigoureufe, 
Mais quelques efforts que nous fafllons , nous ne 
pourrons jamais parvenir à rendre notre raifon fou. 
veraine de tous nos déGrs ; il y aura toujours dam 
notre ame comme dans notre corps des mouve- 
mens involontaires. Nous ne fommes ni libres, 
ni fages , ni forts , ni fains , ni fpirituels que dans 
un très-petit degré. Si nous étions toujours libres, 
nous ferions ce que IMtU eft. Contentons-noni 
d'un partage convenable au rang que nous tenons 
dans la nature. Mais ne nous figurons pas que 
nous manquons des chofes mêoies dont nous Ten- 
tons la jouiffance , et parce que nous n'avons pas 
ces attributs d'un Dieu , ne renonçons pas aux 
facultés d'un homme. 

Au milieu d'un bal ou d'une converfation vive^ 
ou dans les douleurs d'une maladie qui appefao- 
tira ma tête, j'aurai beau vouloir chercher com- 
bien fait la trente cinquième partie de quata» 
vingt-quinze, tieis et demi , multipliés par vingt- 
cinq-dix-neuvièmes et trois quarts ; je n'aurai pas 
la liberté de faire une combinaifon pareille. Maïs 
un peu de recueillement me rendra cette puiflance 
que j'avais perdue dans le tumulte. Les ennemis 
les plus déterminés de la liberté font donc forcés 
d'avouer que nous avons une volonté qui eft obéîe 
quelquefois par nos fens i "Mais cette volonté , 
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jdifent-ils , eft nécessairement déterminée com- 
3 me une balance toujours emportée par le plus 
jgrand poids ; l'homme ne veut que ce qu'il juge 
,1e meilleur ; fon entendement n'eft pas le mai* 
,tre de ne pas juger bon ce qui lui parait bon. 
.L'entendement agît néceflairement : la volonté 
,eft déterminée par l'entendement; donc la vo- 
lonté eft déterminée par une volonté abfolue ; 
,donc l'homme h'eft pas libre.*' 

Cet argument qui eft très-éblouiflant, mais qui 
lans le fond n'eft qu'un fophifme , a féduit beau- 
;oup de monde, parce que les hommes ne font 
xefque jamais qu'entrevoir ce qu'ils examinent. 
Voici en quoi confifte le défaut de ce raifonne- 
nr. L'homme ne peut certainement vouloir 
lue les chofes dont l'idée lui eft préfente. Il ne 
)ourrait avoir envie d'aller à l'opéra , s'il n'avait 
'iâee de l'opéra ; et il ne fouhaiterait point d'y 
iller et ne fe déterminerait point à y aller , fi fon 
entendement ne lui repréfentaît point ce fpectacle 
somme une chofe agréable. Or c'eft en cela même 
lue confifte fa liberté ; c'eft dans le pouvoir de fe 
létermtner foi-méme à faire ce qui lui parait bon : 
rouloir ce qui ne lui ferait pas plaifir , eft une con- 
radicrJon formelle et une impoflibilité. L'homme 
è détermine à ce qui lui femble le meilleur , et 
:ela eft inconteftable ; mais le point de la quefhon 
ift de favoir s'il a en foi cette fotee mouvante , ce 
mouvoir pHrnitif de fe déterminer ou non. Ceux 
lui difent: Vajfentiment de fefprit eft néce flaire 
t détermine nccejfairement la volonté , fuppo- 
ent que l'efprit agit phyfiquement fur la volonté. 
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Iîs difent une abfurdité vifible ; car ils fuppof 
qu'une penfée eft un petit être réel qui agit réeUd 
ment fur un autre être nommé la volonté ; et ils nq 
font pas réflexion que ces mots la volonté , i 
tende ment etc. ne font que des idées abftrai 
inventées pour mettre de la clarté et de l'o: 
dans nos difcours , et qui ne lignifient autre cl 
finon l'homme pcnfunt et l'homme voulant. Le 
tendement et la volonté n'exiftent donc pas 
lement comme des êtres difFérens , et il eft 
pertinent de dire ique l'un agit fur l'autre. | 

S'ils ne fuppofeat pas que l'efprit agi (Te 
quement fur la volonté , il faut qu'ils difent, 
que l'homme eft libre, ou que DIEU agit po 
l'homme , détermine l'homme , et eft étern 
ment occupé à tromper l'homme ; auquel. < 
avouent au moins que DIEU eft libre. Si DU 
eft libre , la liberté eft donc poflîble , Thon 
peut, donc l'avoir. Ils n'ont donc aucune rai 
pour dire que l'homme ne Teft pas. 

Ils ont beau dire , l'homme eft déterminé 
le plaifir; c'eft confefler , fans qu'ils y pen 
la liberté; puifque faire ce qui fait plaifir c 
être libre. 

DIEU , encore une fois , ne peut être libre 
de cette façon. Il ne peut opérer que félon • 
plaifir. Tous les fophifmes contre la liberté 
l'homme attaquent également la liberté de DI fin 

Le dernier refuge des ennemis de la liberté 
cet argument-ci r 

"Di EU (kit certainement qu'une chofe arri 
„vera ; il n'eft donc pas au pouvoir de Thomov 
5 ,de ne la pas faire." 
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Premièrement remarquez que cet argument 
taquerait encore cette liberté qu'on eft obligé de 
econnaître dans DIEU. On peut dire: DIEU 
kit ce qui arrivera; il n eft pas en fon pouvoir de 
te pas faire ce qui arrivera. Que prouve donc ce 
aifonnement tant rebattu ? rien autre chofe fi non 
ue nous ne favons et ne pouvons fa voir ce que c'eft 
ue la prefcience de D i E u , et que tous fes attrû 
iuk font pour nous des abymes impénétrables. 

Nous (avons démonftrativement que fi. DIEU 
;xifte, DîEU eft libre; nous favons en même 
emps qu'il fait tout , mais cette prefcience et cette 
imnifcience font aufli incompréhenfîbles pour 
ious que fon immenfité , fa durée infinie déjà 
jaffée , fa durée infinie à venir 9 la création , la 
ïonfervation de l'univers, et tant d'autres chofea 
}ue nous ne pouvons ni nier, ni connaître. 

Cette difpute fur la prefcience de DIEU ni 
:aufé tant de querelles que parce qu'on eft igno- 
ant et préfomptueux. Que coûtait-il de dire : Je 
je fais point ce que font les attributs de DIE U , et 
e ne fuis point fait pour embraffer fon silence ? 
nais c'eft ce qu'un bachelier ou licencié fe gajde- 
a bien d'avouer ; c'eft ce qui les a rendus les plus 
Lbfurdes dés hommes, et fait dune fcience facrée 
in mjférable charlatanifme. 
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CHAPITRE VIII. 

De t homme conjtdiri comme un îtrefociable. 

J_jE grand deffein de l'auteur de la nature feml 
ê trs de confer ver chaque individu un certain tem 
et de perpétuer fon efpèce. Tout animal eft tou 
jours entraîné par un inftinct invincible à tout o 
qui peut tendre à fa confervation,et il y a des m 
mens où il eft emporté par un inftinct prefque auli 
fort à l'accouplement et à la propagation, fans qui 
nous puiffions jamais dire comment tout cela fe fid 

Les animaux les plus fauvages et les plus foli 
taires fortent de leurs tanières quand l'amour le 
appelle, et fefentent liés pour quelques mois ] 
des chaînes invifibles à des femelles et à des { i 
qui en naiflent ; après quoi ils oublient cette 
mille paflagère et retournent à la férocité de 
folitude jufqu'à ce que l'aiguillon de l'amour 
force de nouveau à en fortir. D'autres efpècesfi 
formées par k nature pour vivre toujours 
femble, les unes dans une fociété réellemi 
licée, comme les abeilles, les fourmis, les cas 
et quelques efpèces d'oifeaux ; les autres foi 
lement raffembiéespar un inftinct plus aveugle 
les unit fans objet et fans deffein apparent, c< 
les troupeaux fur la terre et les harengs dans la 

L'homme n'eft pas certainement pouffé par M 
inftinct à former une fociété policée telle que h 
fourmis et les abeilles ; mais à confidérer (es b( 
fuins , fes partions et fa raifon, on voit bien qu 1 
n'a pas dû refter long-temps dans un état ent' 
rement fauvage. r 
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II fuffit pour que l'univers foit ce qu'il efl au- 
Duid hui, qu'un homme ait été amoureux d'une 
emme. Le foin mutuel qu'ils auront en l'un de 
autre , et leur amour naturel pour leurs enfans, 
ira bientôt éveillé leur industrie et donné naif- 
mce au commencement groffier des arts. Deux 
unilles auront eu befoin l'une de l'autre il tôt 
u'elles auront été formées, et de ces befoins 
eront nées de nouvelles commodités. 

L'homme n'eft pas comme les autres animaux 
lui n'ont que l'inftinct del'amour-propre et celui 
le l'accouplement; non-feulement il a cet amour- 
>ropre néceflaire pour fa confervation , mais il 
t auffi pour fon efpèce une bienveillance natu- 
elle qui ne fe remarque point dans les bétes. 

Qu'une chienne voie enpaflant un chien de la 
nême mère déchiré en mille pièces et tout fan- 
;lant , elle en prendra un morceau fans concevoir 
a moindre pitié , et continuera fon chemin •> et 
cependant cette même chienne défendra fon petit 
rt mourra en combattant plutôc que de fouffrir 
[u'on le lui enlève. 

Au contraire, que l'homme le plus fauvage voie 
in joli enfant prêt d'être dévoré par quelque ani- 
nal, il fentira malgré lui une inquiétude, une an- 
xiété que la pitié fait naître, et un défi r d'aller à 
on fecours. Il eft vrai que ce fentiment de pitié 
:t de bienveillance eft fouvent étouffé par la fu- 
eur de Pamour-propre : aufli la nature fage ne 
levait pas nous donner plus d'amour pour les 
tutres que pour nousmêrats ; c'eft déjà beaucoup 

T. 44. tbilof. giuùale. T. I. F 



tô DE L'HOMME CONSIDÉRÉ 

que nous ayons cette bienveillance qui nous di 
pofc à l'union avec les hommes. 

Mais cette bienveillance ferait encore un fatbl 
fecours pour nous faire vivre en fociété : el! 
n'aurait jamais pu fervir à fonder de grands en 
pires et des villes floriffantes, fi nous n'avions pi 
eu de grandes paflicn? . . 

Ces pallions dont l'abus fait à la vérité tant d 
mal , font en effet la principale caufe de Pordi 
que nous voyons aujourd'hui fur la terre. I/o 
gueil eft fur-tout le principal inftrument avec 1< 
quel on a bâti ce bel édifice de la fociété. Apein 
les befoins eurent raflemblé quelques hommes qu 
les plus adroits d'entr'eux s'aperçurent que toi 
ces hommes étaient nés avec un orgueil indom 
table aufli-bien qu'avec un penchant invincit 
pour le bien-être. 

11 ne fut pas difficile de leur perfuader que s 
fefaient pour le bien commun de la fociété qi 
que chofe qui leur coûtait un peu de leur bi 
être,leur orgueil en ferait amplement dédonu? 

On diftingua donc de bonne heure les hom 
en deux clafles ; la première des hommes df 
qui facrifient leur amour-propre au bien pu 7 
la feci-nde des miférables qui n'aiment qu 
mêmes : tout le monde voulut et veut être e 
de la première clafle , quoique tout le mont! 
dans le fond du cœur de la féconde, et les hc 
les plus lâches et les plus abandonnés à leii 
près défîrs crièrent plus haut 'que les autn 
fallait tout immoler au bien public. L'en 
commander qui tft use des branches de 1* 
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et qui fe remarque auffi vifiblement dans un pé- 
dant de collège et dans un bailli de village. que 
dans un pape et dans un empereur, excita encore' 
puiffamment l'indûftrie humaine pour amèneriez 
hoir mes à obéir à d'autres hommes , il fallut Leur 
faire connaître clairement qu'on en favait plus 
qu'eux , et qu'on leur ferait utile. 

Il fallut fur-tout fe fervir de leur avarice pour 
acheter leur obéhTance. On ne pouvait leur don- 
ner beaucoup fans avoir beaucoup , et cette fu~ 
jreur d'acquérir les biens de la terre ajoutait tout 
les jours de nouveaux progrès à tous les arts. 

Cette machine n'eût pas encore été loin fans le 
fecours de l'envie, paffion très-natureHe que les 
hommes déguifent toujours fous le nom d'émula- 
tion. Cette envie réveilla la parafe et aiguifa le 
génie de quiconque vit fon veifin heureux et puit 
fant. Ainfi de proche en proche les paffions feules 
réunirent les hommes et tirèrent du fein delà 
terre tous les arts et tous les plaifirs. C'eft avec 
ce reflbrt que DIEU appelé par Platon, l'éternel 
géomètre , et que j'appelle ici l'éternel machi- 
nifte , a animé et embelli la nature : les paffions 
font les roues qui font aller toutes ces machines. 

Les raifonnsurs de nos jours qui veulent éta- 
blir la chimère que l'homme était né fans partions, 
et qu'il n'en a eu que pour avoir défobéi à dieu ê 
auraient auffi bien fait de dire que l'homme était- 
d'abord une belle ftatue que dieu avait formée y 
et que cette ftatue fut depuis animée par le diable. 

L'amour-propre et toutes fes branches font auffi 
«cceffaires à l'homme que le fang qui coule dans 

ï * ' 
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fcs veines ; et ceux qui veulent lui ôter f< 
fions parce qu'elles font dangereufes, reiTea 
à celui qui voudrait ôter à un homme to 
fang , parce qu'il peut tomber en apoplexie 

Que dirions-nous de oelui qui préten 
les vents font une invention du diable, parc* 
fubmergent quelques vaifféaux , et qui ne 
tait pas que c'eft un bienfait de dieu par 
le commerce réunit tous les endroits, de 
que des mers immenfes divifent ? Il eft d 
clair que c'eft à nos pallions et à nos betai 
nous devons cet ordre et ces inventions 
dont nous avons enrichi l'univers ; et il e 
vraifcmblable que dieu ne nous a donné < 
foins , ces pallions qu'afin que notre indufl 
tournât a notre avantage. Ç)ue fi beaocoup ( 
mes en ont abufé , ce n'eft pas à nous ànout 
dre d'un bienfait dont on a fait un mauvais 
Dieu a daigné mettre fur la terre mille noi 
res delicieufes pour l'homme : la gourmark 
ceux qui ont tourné cette nourriture en 
mortel pour eux , ne peut fervir de rej 
contre la Providence. ' 

CHAPITRE IX. 

JD* la vertu et du vice. 

Pour qu'une fociété fubfiftât il fallait d. 
comme il faut des règles à chaque jeu. La j; 
de ces lois femblent arbitraires ; elles dé 
des intérêts, des paillons et des opinions d 
qui les ont inventées, et delà nature du cli 
les hommes fe font affemblés en fociété. 
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un pays chaud où le vin rendrait furieux , on a 
jugé à propos de faire un crime d'en boire ; en 
d'autres climats plus froids il y a de l'honneur à 
s'enivrer. Ici un homme doit fe contenter d'une 
femme > là il lui efl permis d'en avoir autant qu'il 
peut en "nourrir. Dans un autre pays les pères et les 
mères fupplient les étrangers de vouloir bien cou- 
cher avec leurs filles; p?r- tout ailleurs une fille 
qui s'eft livrée à un homme efl déshonorée. A 
Sparte, on encourageait l'adultère , à Athènes il 
était puni de mort. Chez les Romains les pères 
eurent droit de vie et de mort fur leurs enfans. En 
Normandie un père ne peut pas ôter feulement une 
obole de (on bien au fils te plus défobéiffant. Le 
nom de roi eft facré chez beaucoup de nations , et 
en abomination dans d'autres. 

Mais tous ces peuples qui fe conduifent fi diffé- 
remment , fe réunifient tous en ce point qu'ils 
appellent vertueux ce qui eft conforme aux lois 
qu'ils ont établies , et criminel ce qui leur eft con- 
traire. Ainii un homme qui s'oppofcra en Hollande 
au pouvoir arbitraire, fera un homme très -ver- 
tueux , et celui qui voudra établir en France un 
gouvernement républicain fera condamné au der- 
nier fupplice. Le même juif qui à Metz ferait 
envoyé aux galères s'il avait deux femmes , en 
aura quatre à Conftantinople et en fera plus eftimé 
des mufulmans. 

La plupart des lois fe contrarient fi vifible- 
ment qu'il importe affez peu par quelles lois un 
Etat fe gouverne.; mais ce qui importe beaucoup 
c'eft que les lois une fois établies foient exécutées. 
Àinû il n'eft d'aucune conférence qu'il y ait 
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telles ou telles règles pour les jeux de dés et c 
carres ; mais on ne pourra jouer un feu! momei 
fi Ton ne Suit pas à la rigueur ces règles arbi train 
dont on fera convenu. ( 2 ) 

La vertu et le vice, le bien et le mal moral efl doi 
en tout pays ce qui eji utile ou nuijihle à lafociiti 
et dans tous les lieux et dans tous les temps celi 

(2) Nous croyons au contraire qu'il ne doit y av> 
prcfque rien d'arbitraire dans les lois. l°. La raifon f 
pour nous faire connaître les droits des hommes, droi 
qui dérivent tous de cette maxime Ample» qu'entre deu 
êtres fenfiblcs égaux par la nature , il eft contre l'ordi 
que l'un faffe fon bonheur aux dépens de l'autre. a°. I 
raifon montre également qu'il eft utile en général au hic 
des fociétés que les droits de chacun foient refpectés, < 
que c'eflf en a {forant ces droits d'une manière inviofab 
qu'on peut parvenir fuit à procurer à l'cfpèce humaine toi 
le bonheur dont elte eft fufteptible , Toit à la partagèrent) 
les individus avec la plus grande égalité poffible. Qn'o 
examine enfuite les différentes lois , on verra que les uni 
tendent à maintenir ces droits , que les antres y. donnes 
atteinte ; que ks unes font conformes à l'intérêt généra 
que les autres y font contraires. Elles font donc ou-jufh 
ou injuftes par elles-mêmes* 11 ne fuifit donc pas que 
fociété foit réglée par des lois , il faut que ces lois foit« 
juRes. Il ne fuffit pas que les individus fe conforment an 
lois établies , il faut que ces lois elles-mêmes fe conforma 
à ce qu'exige le maintien du droit de chacun. 

Dire qu'il tft arbitraire de faire cette loi nu une 
contraire , ou de n'en pas faire du tout , c'«.ft feulera 
avouer qu'on ignore fi cette loi eft conforme ou contn..- 
àla juftice. Un médecin peut dire: Il eft indifférent 
denner à ce malade de l*émétique ou de Tipécacuanba 
mais cela fignifie, il faut lui donner un vomitif, etj'igm 
lequel des deux remèdes convient le mieux à fon état. ■ 
>a législation , comme dans la médecine, comme dans it 
travaux des arts phyfïques, il n'y a de l'arbitraire 0* 
parce que nous ignorons les conféqumees de deux moy 
qui dès-lors nous parai fie tu indifférera. L'arbitraire .a« 
clt aouc ignorance et non dt la nature des chofes». 
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fui fecrîfie le plus au public eft celui qu'on appellera 
le plus vertueux. Il paraît donc que les bonnes 
actions ne font autre chofe que les actions dont 
ficus retirons de l'avantage , et les crimes , les ac- 
tions qui nous font contraires. La vertu eft l'ha- 
bitude de faire de ces chofes qui plaifent aux 
hommes , et le viee l'habitude de faire des chofes 
qrf leur déplaifent. 

Quoique ce qu'on appelle vertu dans un climat 
foit précisément ce qu'on appelle vice dans urt 
Mitre ; et que la plupart des régies du bien et du 
ml diffèrent comme les langages et les habille* 
sens , cependant il me paraît certain qu'il y a 
des lois naturelles dont les hommes font obligés 
de convenir par toïit l'univers malgré qu'ils en 
lient. Dieu n'a pas dit à la vérké aux hommes, 
voici des loi» que je vous donne de ma bouche 
ptr lefquelles je veux que vous vous gouverniez f 
nais il a fait dans l'homme ce qu'il a fait dan» 
tamcoup d'autres animaux. Il a donné aux abeilles 
un inftinct puiflant par lequel elles travaillent et 
fenourruTent enfemble , et il a donné a l'homme 
certains fcntimens dont il ne peut Jamais fe défaire, 
et qui font les liens éternels et les premières lois 
delà (bciété dans laquelle il a prévu que les hom- 
mes vitraient. La bienveillance pour notre efpèce 
eft née , par exemple , avec nous et agit toujours 
en nous , à moins qu'elle ne foit combattue par 
l'amour propre qui doit toujours l'emporter far 
die. Ainfi un homme eft toujours porté à affilie* 
an autre homme quand il ne lui en coûte rien. Le 
Êuvage le plus barbare revenant du carnage , et 
dégouttant du fang des ennemis qu'il a mangés , 



72 DE LA VERTU ET Dtf VICB. 

s'attendrira à la vue des fouffranccs de fi» 
camarade et lui donnera tous les fecours qn 
dépendront de lui. 

L'adultère et l'amour des gardons feront ] 
mis chez beaucoup de nations: mais vousn 
trouverez aucune dans laquelle il foie pera 
manquer à fa parole ; parce que la focrécé ; 
bien fubfifter encre des adultères et des gar< 
qui s'aiment , mais non pas entre des ge 
feraient gloire de fe tromper les uns les aut 

Le larcin était en honneur à Sparte parce 
tous les biens étaient communs; mais c r 
vous avez établi le tien et le mien , il vo 
alors impoffible de ne pas regarder le vol coi 
contraire à la fociété , et par conféquent a 
injufte. 

Il eft fi vrai que le bien de la fociété eft la f< 
mefure du bien et du mal moral , que nous £ 
mes forcés de changer , félon le befoin , to 
les idées que nous nous fommes formées du ji 
et de l'injufte. 

Nous avons de l'horreur pour un pire 
couche avec fa fille , et nous flétriflbns au 
nom d'inceftueux le frère qui abufede fa x\ 
mais dans une colonie naiflante Htt'ù ne retl 
qu'un père avec un fils et deux filles , nous r< 
derons comme une très-bonne action le foin < 
prendra cette famille de ne pas laiffer périr l'efpé 

Un frère qui tue fon frère eft un monftre ; 
un frère qui n'aurait eu d autres moyens de fauvei 
fa patrie que de facrifier fon frère, ferait «o 
homme divin. 

Nous 
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Nous aimons tous la vérité et nous en fefons 
me vertu , parce qu'il eft de notre intérêt de 
t'être pas trompés. Nous avons attaché d'autant 
ilus d'infamie au menfonge que de toutes les mau- 
aifes actions , c'eft la plus fecile à cacher et celle 
ui coûte le moins à commettre ; mais dans com- 
ien d'occafions le menfonge ne devient- il pas 
me vertu héroïque ? Quand il s'agit , par exem- 
le , de fauver un ami , qelui qui en ce cas dirait 
a venté ferait couvert d'opprobre : et nous ne 
nettons guère de différence entre un homme 
|ui calomnierait un innocent , et un frère qui 
pouvant conferver la vie à fon frère par un men- 
Tonge , aimerait mieux l'abandonner en difant 
rrai. La mémoire de M. de Tbou, qui eut le cou 
soupe pour n'avoir pas révélé la confpiration de 
?inq-jMars , eft en bénédiction chez les Français ; 
s'il n'avait point menti elle aurait été en horreur. 

Mais , me dira ton , ce ne fera donc que par 
'apport à nous qu'il y aura du crime et de la vertu , 
lu bien ec du mal moral ; il n'y aura donc point 
le bien en foi et indépendant de l'homme ? Je 
lemanderai à ceux qui font cette queftion s'il 
f a du froid et du chaud , du doux et de l'amer, 
je la bonne et de la mauvaife odeur , autrement 
jue par rapport à nous? N'eft- il pas vrai qu'un 
îomme qui prétendrait que la chaleur exifte toute 
iule , ferait un raifonneur t;ès-ridicule ? Pour-» 
]uoi donc celui qui prétend que le bien moral 
îxiite indépendamment de nous, raifonnerait-il 
mieux ? Notre bien et notre ma! phyfique n'ont 
i'exiftence que par rapport à nous ; pourquoi 

T. 44. Pbùof. générale. T. I G 
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notre bien et notre mal montf feraient-ils 
autre cas ? 

Les vues du Créateur , qui voulait que Plu 
vécut en fociété , ne font-elles pas fuffifan 
remplies ? S'il y avait quelque loi tombée du 
qui eût enfeigné aux humains la volonté de ] 
-bien clairement, alors le bien moral ne 1 
autre chofe que la conformité -à cette loi. Qi 
dieu aura dit aux hommes : " Je veux qi 
33 ait tant de royaumes fur la terre , et j 
^ république. Je veux que les cadets aient fc 
33 bien des pères , et qu'on punifle de mort qui 
,3 que mangera des dindons ou du cochon-; *-i 
ces lois deviendront certainement^ règle inu 
ble du bien et du mal. Mais comme Dist 
pas daigné , que je fâche , k mêler ainfi dei 
conduite , il faut nous en tenir aux préfeng 
jious a faits. Ces préfens font la raifon , Tan 
propre , la bienveillance pour notre efpèce 
befoins , les pafllons , tous moyens par lefi 
nous avons établi la fociété. 

Bien des gens font prêts ici à me dire : • 
trouve mon bien-être à déranger votre fod 
à tuer , à voler , i calomnier , je ne ferais i 
retenu par rien , et je pourrai m'abandonner 
fcrupule à toutes mes pafllons ? Je n'ai 
choie à dire à ces gens- là , fînon que pi 
blement ils feront pendus, ainfi que je 
tuer les loups qui voudront enlever mes 
tons ; c'eft précifément pour eux que les 
font faites , comme les tuiles ont été iaver 
contre la grêle et contre la pluie. 
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A l'égard des princes qui ont la^rce en main 
t qui en abufent pour défoler le monde, qui 
n voient à la mort une partie des hommes et rédui- 
?nt l'autre à la mifèrc , c'eft la faute de.s hom- 
s s'ils foufFrent ces ravages abominables , que 
auvent même ils honorent du nom de vertu ; ils 
>nt à s'en prendre qu'à eux-mérnes , aux mau- 
;s lois qu'ils ont faites , ou au peu de courage 
m les empêche de faire exécuter de bonnes lois. 
Tous ces princes qui ont fait tant de mal aux 
mes, font les premiers à crier que dieu a 
iné des règles du bien . et du mal. Il n'y a 
m de ces fléaux de la terre qui ne rafle des 
s foîennels de religion ; et je ne vois pas 
on gagne beaucoup à avoir de pareilles règles. 
Teft un malheur attaché à l'humanité que malgré 
ftute l'envie que nous avons de nous conferver, 
nous détruifons mutuellement avec fureur 
ivec folie. Prefque tous les animaux fe mari- 
ent les uns les autres, et dans Pefpèce humaine 
nàles s'exterminent par la guerre. Il femble 
ore que dieu ait prévu cette calamité en fefknt 
re parmi nous plus de mâles que de femelles : 
effet les peuples qui femblent avoir fongé de 
près aux intérêts de l'humanité , et qui tien-^ 
it des régiflres exacts des naiflances et des 
rts , fe font aperçus que, l'un portant l'autre , 
i nait tous les ans un douzième de mâles plus 
[ne de femelles. 

De tout ceci il fera aifé de voir qu'il eft très- vrai, 
emblable que tous ces meurtres et ces briganda- 
ges font funeftes à la fociété fans intérefler en rien 

G * 
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la Divinité, dieu a mis les hommes et les animaux 
fur la terre , c'eft à eux de s'y conduire de leur. 
mieux. Malheur aux mouches qui tombent dans 
les filets de l'araignée ; malheur au taureau qui 
fera attaqué par un lion, et aux moutons qui 
feront rencontrés par les loups. Mais fi un mou- 
ton allait dire à un loup : Tu manques au bien mo- 
ral, et dieu te punira; - le loup lui répondrait : 
Je fais mon bien phyfique , et il y a apparence que 
DIEU ne fe foucie pas trop que je te mange ou non. 
Tout ce que le mouton avait de mieux à faire, 
c'était de ne pas s'écarter du berger et du chien 
qui pouvait le-défendre. 

Plût au ciel qu'en effet un être fupréme no 
eût donné des lois , et nous eût propofé des pein 
et des récompenfes ! qu'il nous eue die : Ceci ett 
vice en foi , ceci eft vertu en foi. Mais nous fom- 
mes fi loin d'avoir des règles du bien et du mal , 
que de tous ceux qui ont ofé donner des lois aux 
hommes de la part de dieu, il n'y en a pas un qui 
ait donné la dix-millième partie des règles dont 
nous avons hefoin dans la conduite delà vie. - < 

Si quelqu'un infère de tout ceci qu'il n'y a.p 
qu'à s'abandonner fans referve à toutes les fureurs 
de fes défirs effrénés , et que n'ayant en foi ni 
vertu ni vice, il peut tout faire impunément, il 
faut d'abord que cet homme voie &!il a une armée 
de cent mille îoldats bien affectionné* à fon fer- 
vice; encore rifqucra-t-ii beaucoup en fe déclarant 
ainfi l'ennemi du genre-humain Mais fi cet hor 
me n'eft qu'un fimpie particulier , pour peu r 
ait de rai Ion il verra qu'il a chuifi un rrès-mau 
parti , et qu'il fera puni infailliblement , luit 
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:hàtimens fi fagement inventés par les hommes 
cre les ennemis de la fociété , foit par la feule 
nte du châtiment, laquelle eft un fupplice 
z cruel par elle-même. Il verra que la vie de 
s qui bravent les lois eft d'ordinaire la plua 
irable. Il eft moralement impoffible qu'un 
hant homme ne foit pas reconnu ; et dès qu'il 
feulement foupqonné , il doit s'apercevoir 
[ eft l'objet du mépris et de l'horreur. Or, d 1 e u 
8 a fagement doués d'un orgueil qui ne peut 
»s fouffrir que les autres hommes nous haïC 
et nous méprifent ! être méprifé de ceux avec 
l'on vit eft une chofe que perfonne n'a jamais 
t ne pourra jamais fupporter. C'eft peut-être 
lus grand frein que la nature ait mis aux injuf- 
»des hommes ; c'eft par cette crainte mutuelle 
dieu a jugé à propos de les lier. Ainfi tout 
me raifonnable conclura qu'il eft vifiblement 
m intérêt d'être honnête homme. La connaif- 
e qu'il aura du cœur humain et la perfuafion 

fera qu'il n'y a en foi ni vertu ni vice , ne 
péchera jamais d'être bon citoyen et de rem- 
tous les^devoirs de la vie. Audi remarque-t-on 
les philofophes (qu'en baptife du nom d'incré- 
s et de libertins) ont été dans tous les temps 
>lus honnêtes gens du monde. Sans faire ici 
ifte de tous les grands-hommes de l'antiquité, 
ait que la Mot ht le Vayer précepteur du 

de Louis XII l, Bayle , Locke, Spinofa 9 
•d bhaftesbury , Cotiins , etc. étaient des 
mes d'une vertu rigide ; et ce n'eft pas feule. 

la crainte du mépris des hommes qui a fait 
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leurs vertus , c'était le goût de la vertu mêm 
cfprit droit eft un honnête homme par la mên 
fon que celui qui n'a point le goût dépravé p 
d'excellent vin de Nuitz à du vin de Brie , 
perdrix du Mans à de la chair de cheval. Un< 
éducation perpétue ces fentimens chez to 
hommes , et de-là eft venu ce fentiment u 
fel qu'on appelle honneur , dont les plus ce 
pus ne peuvent fe défaire , et qui eft le ph 
la fociété. Ceux qui auraient befoin du fi 
de la religion pour être honnêtes gens fe 
bien i plaindre , et il faudrait que ce fuiTei 
monftres de la fociété , s'ils ne trouvaient p 
eux-mêmes les fentimens néceftaires à 
fociété , et s'ils étaient obligés d'emprunter 
leurs ce qui doit fe trouver dans notre nattj 



LE PHILOSOPHE 
IGNORANT. 

fREMIE.RE QUESTION. 

V^ui es tu? d'où viens- tu? que fais-tu? que> 
deviendras-tu ? c'eft une queftion qu'on doit faire à 
tous les êtres de l'univers , mais à laquelle nul ne 
nous répond Je demande aux plantes quelle vertu 
les fiait croître , et comment le même terrain pro- 
duit des fruits fi divers 1 Ces êtres infenfibles et 
muets , quoîqu'enrichis d'une faculté divine y 
me latflent à mon ignorance et à mes vaine» 
conjectures. 

J'interroge cette foule d'animaux différens , qui 
tous ont le mouvement et le communiquent , qui 
jouiffent des mêmes fenfations que moi, qui ont unei 
mefure d'idées et cfe mémoire avec toutes les paf- 
fions. Us favent encore moins que moi ce qu'ils 
font , pourquoi ils font , et ce qu'ils deviennent. 

Je (bupqonne , j'ai même lieu de croire que les 
planètes, les foleils innombrables quireaipliifsnfc 
ïefpace, font peuplés d'êtres fenfibles et penfans ; 
mais une barrière éternelle nous fépare , et aucun 
de ces habitans des autres globes ne s'eft commu- 
niqué à nous. 

M. le prieur f dans le Spectacle de la nature , a 
dit à M. le chevalier , que les aftres étaient faits 
pour la terre , et la terre , ainfi que les animaux , 
pour l'homme. Mais comme le petit globe de la 
terre roule avec les autres planètes autour du 
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foleil; comme les mouvemens réguliers et pro- 
portionnels des aftres peuvent éternellement fub- 
fifter fans qu il y ait des hommes ; comme il y 
a fur notre petite planète infiniment plus (fani- 
maux que de mes femblables ; j'ai penfé que 
M. le prieur avait un peu trop d'amour-propre en 
fe flirtant que tout avait été fuit pour lui. J'ai va 
que l'homme pendant !a vie eft dévoré par tous les 
animaux , s'il eft fans défenfe ; et que tous le 
dévorent encore après fa mort. A in fi j'ai eu de 
la peine à concevoir que M. le prieur et M. le 
chevalier fuflent les rois de la nature. Efclave de 
tout ce qui m'environne , au lieu d'être roi , re£ 
ferré dans un point, et entouré de l'immenfité, 
je commence par me chercher moi - même. 

I I. 

Notre faiblefe. 

Je fuis un faible animal ; je n'ai en naiffant ni 
force ni connaiflance , ni inftinct ; je ne peux même 
me traîner à la mamelle de ma mère, comme font 
tous les quadrupèdes ; je n'acquiers quelques idée* 
que comme j'acquiers un peu de force quand met 
organes commencent à fe développer. Cette force 
augmente en moi jufqu'au temps où ne pouvan' 
plus s'accroître, elle diminue chaque jour. f 
pouyoir de concevoir des idées s'augmente 
même jufqu'à fon terme , et enfuite s'évanoi 
infenfiblement par degrés. 

Quelle eft cette mécanique qui accroît 
moment en moment les forces de mes meml* 
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jufqu'à la borne prefcrite? Je l'ignore; et ceux 
qui ont pafle leur vie à chercher cette caufe 
c'en favent pas plus que moi. 

Quel eft cet autre pouvoir qui fait entrer des 
images dans mon cerveau , qui les conferve dans 
ma mémoire ? Ceux qui font payés pour le favoir 
l'ont inutilement cherché ; nous fonimès tous dans 
la même ignorance des premiers principes où nous 
étions dans notre berceau. 

III. 
Comment puis-je penfer. 

Les livres faits depuis deux mille ans m'ont-ils 
appris quelque chofe ? Il nous vient quelquefois des 
envies de favoir comment nous penfons , quoiqu'il 
nous prenne rarement* l'envie de favoir comment 
nous digérons, comment nous marchons. J'ai 
interrogé ma raifon ; je lui ai demandé ce qu'elle 
«ft : cette queftion Ta toujours confondue. 

J'ai effayé de découvrir par elle fi les mêmes 
reflbrts qui me font digérer , qui me font marcher , 
font ceux par lefquels j'ai des idées. Je n'ai jamais 
pu concevoir comment et pourquoi ces idées s'en* 
fuyaient quand la faim fefait languir mon corps, et 
comment elles renaiffaient quand j'avais mangé. 

J'ai vu une fi grande différence entre des pen- 
fiies et la nourriture , fans laquelle je ne pen, 
ferais point, que j'ai cru qu'il y avait en moi 
Bne fubftance qui raifonnait , et une autre fubftance 
qui digérait. Cependant , en cherchant toujours 
à me prouver que nous femmes deux , j'ai fenti 
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groffièrement que je fuis un feul; et cette' 
♦radiction m'a toujours fait une extrême pei 
J'ai demandé à quelques-uns de mes fembla 
qui cultivent fa terre notre mère commune" 
beaucoup d'induftrie , s'ils fentaient qu'ils et 
deux, s'ils avaient découvert par leur pbilofc 
qu'ils pofledaient en eux une fubftaUce immorl 
et cependant for niée de rien, exiftante fans cter 
agiflant fur leurs nerfs fans y toucher,, envoya 
preffémçnt dans le ventre de leur mère fîx fem 
après leur conception ; ils ont cru que je vc 
rire , et ont continué à labourer leurs champ* 
si* répondre: 

I V. 

JtfeJiM néeejfaire de J avoir v 

Voyant donc qu'un nombre prodigieux d'1 
mes n'avait pas feulement la moindre idée de 
Acuités qui m'inquiètent , et ne fe doutait p; 
ce qu'on dit dans les écoles , de l'être en gén 
de la matière , de refprh etc. , voyant a 
qu'ils fe moquaient fou vent de ce que je vc 
le favoir, j'ai foupqonné qu'il n'était poin 
.tout néceflaire que nous le fuyions. J'ai j 
que là nature a donné à chaque être la po 
qui lui convient > et j'ai cru que les chofes 
quelles nous ne pouvions atteindre ne font 
notre partage. Mais malgré ce défefpoir , ; 
Iaifle pas de défirer d'être inftruk , et ma curi 
trompée eft toujours infatiable. 
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Ariflote f De/cartes et Gajfendu 

Aristote commence par dire que l'incrédulité 
rft la four ce de la fageffe ; DeJ cartes a délayé cette 
>enfée , et tous deux m'ont appris à né rien croire 
le ce qu'ils me difent. Ce Defcartes fur -tout, 
iprès avoir (ait femblant de douter, parle d'un 
:<m fi affirmatif de ce qu'il n'entend point; il eft fi 
Bar de fon fait quand il fe trompe groffièrement en 
phyfiqoe ; il a bâti un monde fi imaginaire ; fea 
tourbillons et fes trois élémens font d'un fi pro- 
digieux ridicule, que je dois me défier de tout ce 
qu'il me dit fur l'ame T après qu'il m'a tant trompé 
for les corps. Qu'on fafle fon éloge , à la bonne 
heure , pourvu qu'on ne faffe pas celui* de fes 
romans philofophiques , méprifés aujourd'hui 
pour jamais dans toute l'Europe. 

Il croît, ou il feint de croire que nous naiflbns 
ivec des penfées métaphyfiques. J'aimerais autant 
3ire qu'Homère naquit avec l'Iliade dans la tête. 
[1 eft bien vrai qu'Homère en naifTant avait ur* 
cerveau tellement conftruic, qu'ayant enfuite 
acquis des idées poétiques , tantôt belles , tantôt 
incohérentes y . tantôt exagérées , il en compofa 
enfin l'Iliade. Nous apportons en naifTant le germe 
de tout ce qui fc développe en nous ; mais nous 
n'avons pas réellement plus d'idées innées que 
Raphaël et Michel* Ange n'apportèrent en naiffant 
de pinceaux et de couleurs. 

Defcartes , pour tâcher d'accorder les parties 
éparfcs de fes chimères , fuppofa que l'homme 
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penfe toujours ; j'aimerais autant imaginer que 
les oifeaux ne ceffent jamais de voler ni les chiens 
de courir, parce que ceux-ci ont la faculté de 
couiir et ceux-Jà de voler. 

Pour peu que Ton confulte fon expérience et 
celle du genre-humain , on eft bien convaincu < 
contraire. Il n'y a perfonne d'aflez fou pour croire 
fermement qu'il ait penfé toute fa vie , le j«ur et 
la nuit fans interruption , depuis qu'il était fœtus 
jufqu'à fa dernière maladie. La reffource de ceux 
qui ont voulu détçndre ce roman a été de dire 
qu'on penfait toujours , mais qu'on ne s'en aper« 
cevait pas. 11 vaudrait autant dire qu'on boit, 
qu'on mange et qu'on court à cheval fans le favohv 
Si vous ne vous apercevez pas que vous avez dei 
idées , comment pouvez-vous affirmer que vous en 
avez ? Gujfendi fe moqua comme il le devait de ce 
fyftcme extravagant. Savez-vous ce qui en arriva? 
on prit Gajfendi et Defcartes pour des athées , 
parce qu'ils raifonnaient. 

V L 

Les bêta. 

De ce que les hommes étaient fuppofés avoir 
continuellement des idées , des perceptions , des - 
conceptions , il fuivait naturellement que les bête* 
en avaient toujours aufli ; car il eft incontelhble 
qu'un chien de chaffe a l'idée de fon maître 
auquel il obéit , et du gibier qu'il lui rapporte. t\ 
eft évident qu'il a de la mémoire et qu'il combine' 
quelques idées. Ainfi donc , fi la penfée de l'homme 
était aufli l'eflence de fon ame, la penfée •d» 
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chien était aufii l'effence de la Tienne , et fi l'hom- 
me avait toujours des idées , il fallait bien que les 
animaux en euflent toujours. Pour trancher cette 
difficulté , le fabricateur des tourbillons et de la 
matière cannelée ofa dire «jue les bêtes étaient 
de pures machines , qui cherchaient à manger fans 
avoir appétit, qui avaient toujours les organes do 
fentiment pour n'éprouver jamais la moindre fen- 
fttion , qui criaient fans douleur, qui témoignaient 
leur plaiûr fans joie, qui pofledaient un cerveau 
pour n'y pas recevoir l'idée la plus légère , et qui 
étaient ainli une contradiction perpétuelle delà 
nature. 

-Ce fyftè me était auffi ridicule que l'autre ; mais 
au lieu d'en faire voir l'extravagance on le traita 
d'impie ; on prétendit que ce fyftème répugnait à 
récriture fai rite, qui dit dans la Genèfe, que DIEU 
a fait un pacte avec les animaux, et qu'il leur 
redemandera le Jang des hommes qiïils auront 
mordus et mangés ,• ce qui fuppofe manifeftement 
dans les bêtes l'intelligence 9 la connaûTance du 
bien et du mal. 

VIL 

L'expérience* 

Ne mêlons jamais l'écriture fainte dans nos dif- 
putesphilofophiques;cefont des chofes trop hété- 
rogènes , et qui n'ont aucun rapport.. Il ne s'agit 
ici que d'examiner ce que nous pouvons favoir par 
nous-mêmes, «t cela fe réduit à bien p< u x de chofe. 
Il faut avoir renoncé au fens commun pour ne pas 
convenir que nous ne favons rien au monde que 
par l'expérience ; et certainement fi nous ne par- 
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venons que par l'expérience , et par une fuite c 
tâtonnemens et de longues réflexions , à nous doi 
ner quelques idées faibles et légères du corps , c 
Tefpace, du temps, dé l'infini , de dieu même 
ce n'eft pas la peine que l'auteur de la nature meti 
ces idées dans la cervelle de tous les fœtus, af 
qu'il n'y ait enfuite qu'un très-petit nombi 
d'hommes qui en raflent ufage. 
Nous fommesfcous fur les objets de notre fcîenc 
comme les amans ignorans Dapbnis et Cblot 
dont Longus nous a dépeint les amours et les < 
ries tentatives. Il leur fallut beaucoup de tem] 
pour deviner comment ils pouvaient fatisfaireleu 
défirs , parce que l'expérience leur manquait. I 
m$me chofe arriva à l'empereur Léopoid-et au fi 
de Louis XIF, il fallut les inftruire. S'ils avaiei 
eu des idées innées , il eft à croire que la natu 
ne leur eût pas refufé la principale et la feule m 
ceffaire à la confervation de l'efpèce humaine» 

VI'IJ. 

Subjlance. 

Ne pouvant avoir aucune notion que par e* 
rience , il eft impoffible que nous puiflions jai 
favoir ce que c'eft que la matière. Nous touche 
rous voyons les propriétés de cette fubftan 
mais ce mot même fubftance , ce qui eji dejfou 
nous avertit affez que ce défions nous fera incom 
à jamais : quelque chofe que nous découvrir* 
d e fes apparences , il reliera toujours ce defl 
à découvrir. Par la même raifon nous ne fauro 
jamais par nous-mêmes ce que c'eft qu'efnrit. G 9 ' 
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*m mot qui originairement fignifie fouffie % et dont 
nous nous fomtnes fervis pour tâcher d'exprimer 
vaguement et groflièrement ce qui nous donne des 
penfées. Mais quand même , par un prodige qui 
o'eft pas à fuppofer , nous aurions quelque légère 
idée de la fubftanee de cet efprit , nous ne ferions 
ç as plus avancés ; nous ne pourrions jamais devi- 
ner comment cette fubftanee reçoit des fentimens 
et des penfées. Nous favons bien que nous avons 
un peu d'intelligence , mais comment l'avons- 
nous ? c'eft le fecret de la nature , elle <ne l'a dit à 
oui mortel. 

IX. 

| Bornes étroittr. 

Notre intelligence eft très-bornée , ainfi qus 
la force de notre corps. 11 y a des hommes beau- 
coup plus rpbuftesque les autres ; il y a auffi des 
Hercules en fait de penfées : mais au fond cette 
fupériorité eft fort peu de chofe. L'un foulévera 
dix fois plus de matière que moi , l'autre pourra 
faire de tête et f$ns papier une divifion de quinze 
chiffres, tandis que je-ne pourrai en divifer que 
trois ou quatre avec une extrême peine ; c'eft à 
quoi fe réduira cette force tant vantée : mais elle 
trouvera bien vite fa borne ; et c'eft pourquoi dans 
les yeux de combinaifon, nul homme, après s'y 
être formé par toute fon application et par un long 

-ufage , ne parvient jamais , quelque effort qu'il 
fafle, au-delà du degré qu'il a pu atteindre; H a 

frappé à la borne de fon intelligence. Il faut même 

«bfolument que cela foit ainfi ; fans quoi nous 
irions de degré en degré jufqu'à l'infini, 
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X. 

Découvertes inipoJJïbleT. 

Dans ce cercle étroit où nous fummes renl 
mes, voyons donc ce que nous fommes conds 
à ignorer , et ce que nous pouvons un peu ce 
tre. Nous avons déjà vu qu'aucun premier : 
aucun premier principe ne peut être faifi pat n 

Pourquoi mon bras obéit-il à ma volonté? n 
fommes fi accoutumés à ce phénomène incon 
henfible , que très- peu y font attention ; et q 
nous' voulons rechercher la caufe d'un effet fi co, 
mun , nous trouvons qu'il y a réellement Til 
entre notre volonté et l'obéiflànce de notre i 
bre, c'eft-à-dire qu'il n'y a nulle proportion 
l'un à l'autre, nulle jaifon-, nulle apparence 
caufe ; et nous tentons que nous y penferibni 
éternité fans pouvoir imaginer la moindre lpeui 
yraifemblance. 

X I. 

JDcfefpoir fondé. 

Ainsi arrêtés dès le premier pas, et no ne 
pliant vainement fur nous-mêmes, nous foi 
effrayés de nous chercher toujours , et de ne i 
trouver jamais. Nul de nos fens n'eft explicable. 

Nous favons bien à peu près f avec le fecon 
des triangles , qu'il y a environ trente millions 
nos grande lieu s gé-. métriques de la terre au l< 
leil ; meis qu'ehVce que le foieil ? et pourquoi tou 
ne-t-ii fur fon axe ? et pourquoi en un fens pluti 

qu'en 
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'en un autre? et pourquoi Saturne et nous tour- 
jons-nous autour de cet aftre plutôt d'occident en 
ïrient que d'orient en occident ? non-Jeulement 
îous ne fatisferons jamais à cette queftion , mais 

jus n'entreverrons jamais la moindre poffibilité 
t'en imaginer feulement une caufe phyfique. Pour- 

joi ? c'eft que le nœud de cette difficulté eft dans 

premier principe des chofes- 

J l en eft de ce qui agit aiudedans de nous, corn- 

de ce qui agit dans les efpaces immenfes de la 

a ire. Il y a dans l'arrangement des aftres, et 

àâns la conformation d'un ciron et de l'homme, un 

premier principe dont l'accès doit néceffairement 

nous être interdit. Car (i nous pouvions connaître 

notre premier reflbrt , nous en ferions les maîtres , 

nous ferions des dieux. Eclairciflbns cette idée, et 

royons fi elle eft vraie, 

Suppofons que nous trouvions en effet la caufe 
te nos fenfations , de nos penfées , de nos mou- 
'emens , comme nous avons feulement découvert 
ans les aftresla raifon des éclipfes et des différentes 
ihafes de la lune et de Vénus , il eft clair que nous 
►rédirions alors nos fenfations , nos penfées et nos 
léfirs réfultans de ces fenfations , comme nous 
>rcdifons les phafes et les éclipfes. ConnahTant 
lonc ce qui devrait fe pafler demain dans notre 
meneur , nous verrions clairement , par le jeu de 
:ette machine, de quelle manière ou agréable ou 

inefte nous devrions êtie affectés. Nous avons 
une volonté qui dirige , ainfi qu on en convient, 
nos mouvemens intérfeurs en plufieurs circonftan-' 

îs. Par exemple, je me fens difpofé à la colère 
T. 44. Philof, générale. T. I. H 
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nia réflexion et ma volonté en répriment les ace i 
naifTans. Je verrats , fi je connaiflais mes premier, 
principes , toutes les affections auxquelles je fi 
difpofé pour demain , toute la fuite des idées qi 
m'attendent ; je pourrais avoir fur cette fuite d'idée 
et de fentimens la même puiffance que j'exerc 
quelquefois fur les fentimens et fur les penféc 
actuelles , que je détourne et que je réprime. J 
me trouverais précifément dans le cas de toi 
homme qui peut retarder et accélérer à fon gré 1 
mouvement d'une horloge , celui d'un vaifleau 
celui de toute machine connue. 

Dans cette fuppofition , étant le maître des idi 
qui me font deftinées demain, je le ferais pour 
jour fuivant , je le ferais pour le refte de ma vie 
je pourrais donc être toujours tout-puiffant 
moi-même, je ferais le dieu de moi-même, (i) J 

Ci) Ce raifonnement nous paraît fujet à plofî 
difficultés x°. Ce pouvoir, fi l'homme venait à l'acqu 
changerait en quelque forte fa nature ; mail ce n'eft i 
une raifon pour être fur qu'il ne peut l'acquérir, a*. 
pourrait connaître la caufe de toutes nos fcnfationi. 
tous nos fentimens et cependant n'avoir point le pur 
foit de détourner les imprelfions des objets extérieurs, 
d'empêcher Us effets qui peuvent réfulter d'une diftrM 
d'un mauvais calcul. 3*. Il y a un grand nombre deé 
entre notre ignorance actuelle et cette connaiflance pa 
de notre natnre ; l'cfprit humain pourrait parcoon 
diiTérens degrés de cette échelle fans jamais parvenf 
dernier; mais chaque degré ajouterait à nosconnaifla 
séelles , et ces connaiffances pourraient être utiles, 1 
ferait de lamétaphyfique comme des mathématiques, 
- jamais nous n'épuiferons aucune partie, même en y ïmm 
dans chaque fiée le un grand nombre de découvertes «ttt 
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affez que cet état eft incompatible avec ma 
ire ; il eu donc impoflibîe que je puiffe rien 
connaître du premier principe qui me fait penfer 
et agir. 
1 XII. 

Faiblejfc des hommes 

Ce qui eft impofllble à ma nature fi faible , fi 
lée , et qui eft d'une durée fi courte , eft-il im- 
xrtiible dans d'autres globes , dans d'autres efpèces 
Tétres ? Y a-t-il des intelligences fiipérieures, maî- 
tre le toutes leurs idées, qui penfent et qui fen« 
I 1 ; tout ce qu'elles veulent ? Je n'en fais rien ; 
le ne cannais que ma faiblefle^ je n'ai aucune 
sn- de la force des autres, 
1 XIIL 

Suis. je Hbrc? 

INe (brtons point encore du cercle de notre ex!& 
tence ; continuons à nous examiner nous-mêmes 
autant que nous le pouvons. Je me fouviens qu'un 
jour, avant que j'euffe fait toutes les qu eft ion s 
précédentes, un raifonneur voulut me faire rai- 
fonner. Il me demanda fi j'étais libre ; je lui ré- 
pondis que je n'étais poins en prifon , que j'avais ' 
la clef de ma chambre , que j'étais parfaitement 
fibre. Ce n'eft pas cela que je vous demande , me 
mdit-il i croyez-vous que votre volonté ait la 
liberté de vouloir ou de ne vouloir pas vous jeter 
parla fenêtre? penfez-vous avec l'ange de l'école 
que le libre arbitre foit une pu i (Tance appétitive , 
et que le libre arbitre fe perde par le péché? 
Je regardai mon homme fixement , pour tâcher 

Hz 
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de lire daos fes yeux s'il n'avait pas l'erprit égaré 
et je lui répondis que je n'entendais rien à fo 
galimatias. 

Cependant cette queftion fur la liberté d 
l'homme m'intéreffa vivement; je lus des fcolai 
tiques , je fus comme eux dans les ténèbres 
je lus Locke , et j'aperçus des traits de lumière 
je lus le traité de Colllns qui me parut Locke pei 
fectionné ; et je n'ai jamais rien lu depuis qv 
m'ait donné un nouveau oegré de connaii 
fance. Voici ce que ma faible raifon a conçu 
aidée de ces deux grands- hommes , les feuls , ; 
mon avis , qui fe foient entendus eux-mêmes ei 
écrivant fur cette rnatière ,«t les feuli qui fe fqien 
fait entendre aux autres. 

Il n'y a rien fans caufe. Un effet fans cauG 
n'eft qu'une parole abfurde. Toutes les fois qu< 
je veux , ce ne peut être qu'en vertu de mon ju- 
gement bon ou mauvais; ce jugement e(l nécef 
faire, donc ma volonté l'eft auffi. En effet , il fe» 
rait bien fîngulier que toute la nature , tous ta 
aftres obéhTem à des lois éternelles , et qu'il y e 
■un petit animal haut de cinq pieds , qui au mé| 
de ces lois pût agir toujours comme il lui plai 
au feul gré de fon caprice. H agirait au hafard; 
et on fait que le hafard n'eft rien. Nous avo 
inventé ce mot pour exprimer l'eifet connu 
toute caufe inconnue, 

Aies idées entrent néceflairement dans mi 
cerveau ; comment ma volonté, qui en dépend, 
fir;:it-elle à h fois néceflïtéeet abfolument libre 3 
Je Dns en mille occafions que cette volonté 
peut rien; aUiii quand la maladie m'accable, quano 
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A paffion me tranfporte , quand mon jugement ne 
Deur atteindre aux objets qu'on me préfente etc. 
je dois donc penfer quejes lois de la nature étant 
toujours les mêmes , ma volonté n'eft pas plus li- 
bre dans les chofes qui me parailTentles plus indif- 
férentes que dans celles où je me fens fournis à une 
force invincible. 

Etre véritablement libre , c'eft pouvoir. Quand 
« peux faire ce que je veux , voilà ma liberté ; 

lis je veux r>éceflairenvjnt ce que je veux ; au- 
trement je voudrais fans raifon , fans caufe , ce qui 
ift îmooffible. Ma liberté con'ifte à marcher quand 
e veux marcher et que je n'ai point la goutte. 

Ma liberté confifte à ne point faire une mauvaife 
tion quand mon efprfy fe la repréfente néceflaire- 
lent mauvaife; à fubjuguer une paffion quand mon 
fpric m'en fait fentir le danger , et quW'horreur 
e cette action combat puiffamment mon défir. 
Tous pouvons réprimer nos paffions , comme je 
ai déjà annoncé nombre IV, mais alors nous ne 
>mmes pas plus libres en réprimant nos dé (ira 
d'en nou- la;flant entraîner à nos penchîns ; car 
ans l'un et l'autre cas, nous fuivons irréfiftible- 
ient notre dernière idée; et cette dernière idée 
ft néctflaire ; donc je fais néceffairement ce qu'el- 
; me dicte. 11 eft étrange que les hommes ne 
>ienc pas contens de cette mefure de riber té, c'eft- 
-dire du pouvoir qu'ils ont reçu de la nature de 
aire en plufieurs cas ce qu'ils veulent ; le> aftres 
e l'ont pa3 ; nous la porterions , et notre orgueil 
ous fait croire quelquefois que nous en pofle-ions 
ncore plus. Nous n«uv figurons que nous avons 
: don incompréheiifible et abfurde de vouloir fans 
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autre raifon , fans autre motif que celui de vouloir. 
Voyez le nombre XXIX. 

Non , >e ne puis pardonner au docteur Clarke 
d'avoir combattu avec mauvaîfe foi ces vérités 
dont il Tentait la force , et qui remblaient s'accom- 
moder mal avec fes fyftèmes. Non , il n'eft pas 
permis à un phïlofophe tel que lui d'avoir attaqué 
CoÛins en fophifte , et d'avoir détourné l'état de 
laqueftionen reprochant à CoÛim d'appeler l'hom- 
me un agent nkeffaîre* Agent ou patient, qu'im- 
porte? agent quand il fe meut volontairement, 
patient quand il reçoit des idées* Qu'eft-ce que le 
nom fait à la chofe ? L'homme eft en tout un être 
dépendant, comme h nature entière eft dépen- 
dante, et il rte peut être excepté des autres êtres. 

Le prédicateur, dans Samuel Clarke , a étouffé 
le philofohe; il distingue la néceiïité phyfique 
et la nécefiité morale. Et qu*eft-ce qu'une nécef- 
fité morale ? 11 vous parait vraifemobble qu'une 
reine d'Angleterre qu'en couronne , et que l'on 
facre dans une égl ïfe , ne fe dépouillera pas de fes 
habits royaux pour s'étendre toute nue fur (autel, 
quoiqu'on raconte une pareille aventure d'une rei- 
ne de Co n go. Vous a p p e I e z c e I a u ne nécejjat mo- 
rale dans une reine de nos climats ; mais c'eft au 
fond une néceiïité phyfique, éternelle, liée à la 
conftitution des choies. Il eft aufïï fur que cette 
reine ne fera pas cettt- folie , qu'il eft fur qu'elle 
mourra un jour» Lanéceflitc morale n'eft qu'un 
mot ; tout ce qui fe fait eft ^bfolument néceflaire* 
tl n'y a point de miïieu entre la néeéffité et U ha* 
fard: et vous favez qu'il n'y a point de hafard* 
donc tout ce qui arrive eft néceHaire* 
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ur embarraffer la chofe davantage, on a 
giné de diftinguer encore entre néceffité et 

îontramte; mats au fond la contrainte eft-elle au- 
: chofe qu'une néceflité dont on s'aperçoit ? et la 
ceffité n'eftelle pas une contrainte dont on ne 

raperçoit point? Arcbimedc eft également nécet 

5té à refter dans la chambre quand on l'y enferme* 
quand il eft fi fortemenfréccupé d'un problème 
/il ne reçoit pas l'idée de fortir. * 

Ducunt volentem fata, nolentem trahunt, ^ 
L'ignorant qui penfe ainfî n'a pas toujours penfé 

3e même, (a) mais il eft enfin , contraint de fé 

rendre* 

Tout eJIM éternel? 

ASSERVI à des lois éternelles comme tous tes 

obes qui remplirent Fefpace* comme les élément 
es animaux , les plantes , je jette àos regards 

ormes fur tout ee qui m'environne , je cherche 
luel eft mon auteur et celui de cette machine ira* 

enfe dont je fuis à peine une roue imperceptible. 

Je ne fuis pas venu de rien : car la fubftance de 

non père et de ma mère , qui m'a porté neuf mois 

i fa matrice , eft quelque chofe. Il m'eft évi- 

nt que le germe qui m'a produit n'a pu être pro«- 
luit de rierf j car comment le né^nt produirait- il 
'exiftence? je rire fens fubjugué par cette maxime 

toute l'antiquité : Rien fie vient du néant, rien 

peut retourner au néant. Cet axiome porte es 

(a) Voyez le traité de Métaphyjîque qui précède, QUVttg* 
•rit plus de iuara«tc ans- avaat celui-ci» 
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lui une force fî terrible qu'il enchaîne tout m< 
entendement fans que je puifle me débattre co 
tre lui. Aucun philofophe ne s'en eft écarté, 
cun légiflateur, quel qu'il foit, ne l'a conteil 
Le Cabut des Phéniciens, le Chaos des Grecs, 
Tobu bobu des Chaldéerre et des Hébreux, te 
nous attelle qu'on a toujours cru l'éternité de 
matière. Ma rai Ton, trompée par cette idée fi i 
cienne et fi générale, me dit : Il faut bien que 
matière foit éternelle, puifqu'elle exifte ; fi 
était hier, elle était auparavant. Je n'aper^ 
aucune vraifembîance qu'elle ait commencé 
être, aucune caufe pour laquelle elle n'ait ; 
été , aucune caufe pour laquelle elle ait 
l'exiftence dans un temps plutôt que dans t 
autre. Je cède donc à cette conviction , ffl 
fondée, foit erronée ; et je me range du parti d 
monde entier, jufqu'à ce qu'ayant avancé 
mes recherches je trouve une lumière fupérî 
au jugement de tous les hommes, qui me force 
me rétracter malgré moi. 

Mais fi , comme tant de philofophes de V 
quité l'ont penfé, l'être éternel a toujo 
que deviendront le Cabut et VErcb des J 
ciens , le Tobu bobu des Chaldéens , Je ( 
à'Hcfîode? ilreftera dans les fable*. Le Çba 
eft impoffible aux yeux de la raifun; car il eft 
poflibleque l'intelligence étant éternelle, il y 
jamais eu quelque chofe d opnofé aux lois -de l'i 
teiKgence ; or le Chaos eft précifémentl'oppofé < 
toutes les lois de la nature. Entrez dant ia caven 
la plus hoixible des Alpes, fous oes décris c 

rocher*, 
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rochers, de glace, de fable, d'eaux, decriftaux, 
de minétaux, informes, tout y obéit à la gravita, 
•tion et aux lois de l'hydroftatique. Le Chaos n'a 
jamais été que dans nos têtes, et n'a fervi qu'à 
faire compofer de beaux vers à Hépodc et à Ovide. 
Si notre fainte écriture a dit que le Chaos exif- 
taît, fi le Tobu bobu a été adopté par elle, nous 
le croyons fans doute, et avec la foi la plus vive. 
Nous ne parlons ici que fuivant les lueurs trom- 
peufes.de notre raifon. Nous nous forâmes bor- 
nés, comme nous l'avons dit, à voir ce que nous 

• pouvons foupqonner par nous-mêmes. Nousfom- 
: mes des enfans qui eflayons de faire quelques 

* pas fans lifières: nous marchons, nous tombons, 
-* et la foi nous relève. 

XV. 
" Intelligence. 

Mais en apercevant l'ordre, l'artifice prodi- 
gieux, les lois mécaniques et géométriques qui 
*cgnent dans l'univers, les moyens, les fins in- 
nombrables de toutes chofes, je fuis faifi d'admi- 
ration et de refpect. Je juge incontinent que fi 
les ouvrages des hommes, les miens même me 
forcent à reconnaître en nous une intelligence, * 
j i dois en reconnaître une bien fupérieurement 
agiffante dans la multitude de tant d'ouvrages. 
J'admets cette intelligence fuprême fans craindre 
que jamais on puiffe me faire changer d'opinion. 
Rien n'ébranle en moi cet axiome : Tout ouvrage 
démontre un ouvrier. (2). 

(î) La preuve de l'exiftence de DŒU, tirée de 
■ robfcrvatioo des phénomènes de l'univers, dont Tordre 

T. 44. Pbilof. générale. T. I. I 
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XVI. 

Eternité. 

Cette intelligence eft-elle éternelle? f; 
doute ; car (oit que j'aie admis ou rejeté Tétern 
de la matière, je ne peux rejeter Pexiftence et 
neUe de Ton aitlfan fupreme; et il eft évid 
que s'il exifte aujourd'hui, il a exifté toujours 

xvir. 

lncomprcbei:Jîbilitc. 

Je n'ai tait encore que deux ou trois pas d; 
cette vafte carrière ; je veux favoir fi cette in 
ligence divine eft quelque chofe d'abfoluraent < 
tinct de l'univers, à peu pi es comme le fculpt 
cû diftingue de la ftatue ; ou fi cette ame 
monde eft unie au monde, et le pénètre, à ] 
près encore, comme ce que j'appelle mou amt 
unie à moi, et félon cette idée de Pantiquit 
bien exprimée dans Virgile. 

Mens agitât m al cm et tnagnoje cor fore mtfcct 

et ]c% lois confiantes fcmblent indiquer une unitf* 
defiein et par coniéqueiït une caufe uniqu? et iotelligt 
«-ft la feule à laquelle M. de Voltaire fe (bit arrêté , i 
fti'lequi p ni fie être admife par un philofopbe libre 
prcji'f^s et du galimatias des écoles. 1/cuvrage in lit 
Pu principe d\icticn ,. contient une expofirion de C 
I-reire à la fois plus frappante et plus fimpîe que Ç< 
qui ont été données par des i hilofophe* qu'on a 
profonds, parce qu'ils étaient obfcurs, et éloquent, p 
qu'il* éta ; eiit exagérateurr. On pourrait demander m 
tenant quelle eft pour nous, par Pétat actuel de 
conn.iiftances fur les lois de l'univers, la probabilité 
ces lois forment un fyftcme nui et régulier; et enfui 
probabilité que ce fyftème régulier eft l'effet d'une vol 
intelligente 2 Cette quellion eft plus difficile qu'clll 
parait au premier coup-d'œil. 
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1S Lttcain : 

ter eft qttodcuvtque vidcs % çuocumque moveris. 

ne vois arrêté tout à coup dans ma vaine 
té. Miférable mortel, fi je ne pois fonder 
»pre intelligence, fi je ne puis favoir ce qui 
ie , comment connaîtrai-je l'intelligence 
le qui préfide vifiblement à la matière en- 
Il y en a une, tout mêle démontre ; mais 
a bouflble qui me conduira vers fa demeure 
lie et ignorée 1 

XVIII. 

Infini. 

PTE intelligence eft-elle infinie en puiffim- 

immenfi té,* comme elle eft incontefhble- 

nfinie en durée ? je n'en puis rien favoir 

>i-même. Elle exifte, donc elle a toujours 

cela eft clair. Mais quette idée puis- je 

l'une puiffance infinie? Comment pufc-je 

oir un infini actuellemer? t exiftant ? Coni- 

iuia-je imaginer que l'intelligence fuprême 

îs le vide? Il n'en eft pas de l'infini en 

e comme de l'infini en durée. Une durée 

s'eft écoulée au moment que je parle, cela 

; je ne peux rien ajouter à cette dmée 

mais je peux toujours ajouter à Tcfpace 

conçois, comme je peux ajouter aux 

» que je conçois. L'infini en nombres 

itenduceft hors delà fphèrede mon en- 

lent. Quelque chofe qu'on me dife , rkn 

claire dans cet abyme. Je fens heureuu,- 

I % 



ÏOO LE PHILOSOPHE 

ment que mes difficultés et mon ignorance ne 
peuvent préjudicier à la morale ; on aura beau 
ne pas concevoir ni l'immenfité de l'efpace rem- 
plie, ni la puiflance infinie qui a tout fait, et qui 
cependant peut encore faire ; cela ne ferviraqu'à 
prouver de plus en plus la faibleffe de notre enten- 
dement ; et cette faibleffe ne nous rendra que 
plus fournis à 1 être éternel dont nous fortune» 
l'ouvrage. 

X I X. 

Ma dépendance. 

Nous fommes fon ouvrage. Voilà une vérité 
intéreffante pour nous ; car de favoir par la phi- 
lofophie en quel temps il fit l'Homme , ce qu'il 
feCait auparavant, s'il eft dans la matière, s'il 
eft dans le vide, s'il eft dans un point, s'il agit 
toujours ou non, s'il agit par-tout, s'il agit hors 
de lui ou dans lui, ce font des recherches qui re* 
doublent en moi le fentiment de mon ignorance 
profonde. 

Je vois même qu'à peine il y a eu une douzai- 
ne d'hommes en Europe qui aient écrit fur ces 
çhofes abftraites avec un peu de méthode ; et ■ 
quand je fuppeferais qu'ils ont parlé d'une ma- 
nière intelligible, qu'en réfulterait-il ? Nous , 
avons déjà reconnu , queft. IV \ que les chofes 
que fi peu deperfonnes peuvent fe flatter d'enten 
.dre, font irrutiles au relie du genre humain. ( 

C3) Cette opinion eft- elle bien certaine? l'expér 
n'a-t-elle point prouvé que des vérités trè<.diflic 
entendre peuvent être utiles t Les tables de la lune , 
dis faieilius de Juniter guident uos vaiiTeaux fur les 
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lïous fommes certainement l'ouvrage de dieu, 
d'eft-là ce qu'il m'eft utile de favoir; auffi la 
preuve en eft-elle palpable.- Tout eft moyen et 
fin dans mon corps, tout eft reffort, poulie, for- 
ce mouvante, machine hydraulique, équilibre 
de liqueurs, laboratoire de chimie. H eft donc 
anangé par une intelligence, queft. XV. Cen'eft 
pas l'intelligence de mes parens à qui je dois 
cet arrangement , car affurément ils ne favaienf 
ce qu'ils fefaient quand ils m'ont mis au monde; 
ifs n'étaient que les aveugles inftrumens de cet 
éternel fabricateur qui anime le ver de terre, et 
qui fait tourner le foleil fur foA.axe.- 



fbuvent la vie dès matelot* , et' elles forft formées d"apr& 
tTes théories qui ne font connues que d'un petit nombre dé 
favans D'ailleurs dans les fciences qui tiennent à la morale, 
I la politique , les mêmes cônnauTanceSi qui d'abord font 
le partage de quelques philofophes, ne peuvent-elles point 
être raifes à la portée de tous les hommes qui ont reçu 
quelque éducation, qui ont cultivé leur efprit, et devenir 
par-là d'une utilité générale , puifque ce font ces même? 
hommes qui gouvernent le peuple et qui irrfluent fur les 
opinions ? Cette maxime eft une de ces opinions où nous 
entraîne l'idée très-naturelle , mais peut-être très ftuife» 
que notre bien-être a été un des motifs de l'ordre qui règne 
dans le fyftème général des êtres. 11 ne faut pas confondre 
ces caufes finales dont nous nous fefons l'objet avec les 
caufes finales plus étendues , que l'obferyation des 
Phénomènes peut nous faire foupçonner et nous indiquer* 
avec plus ou moins de probabilité. Les premières appar.. 
tiennent à la rhétorique , les autres à la philofophie. M. de 
foliaire a fou veut eembattu cette même manière û* 
raifouner. 
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XX. 

Eternité encart. 

NE d'un germe venu d'un autre germe , y a-t-il 
eu une fuccwflîon continuelle, un développement 
fans fin de ces germes, et toute la nature a-t-elic 
toujours exifté par une fuite nécefTaire de cet être 
fuprême qui exiftait de lui. même? Si je n'en 
croyais que mon faible entendement, je dira'is: 
il me parait que la nature a toujours été animée. 
Je ne puis concevoir que la caufe qui agit conti- 
nuellement et vifiblement fur elle , pouvant agir 
i ans tous les temps , n'ait pas agi toujours. Une 
é Mmîté d'oifiveté dans l'être agiffant et nécef- 
faire , Jfle fembie incompatible. Je fuis porté à 
croire que le monde eft toujours émané de cette 
càufe primitive et néceffaire , comme la lumière 
cmar.e du foleil. Par quel enchaînement d'idées 
me vois-ie toujours entraîne à croire éternelles 
K-s œuvres de l'être éternel? Ma conception % 
toute pufillanime qu'elle eft, a la force d'atteindre 
à Ferre néceffaire exiftant par lui-même, et n'a 
pas la force de concevoir le néant. L'exiftence 
d'un fcul atome me fsmble prouver l'éternité de 
Tcxiftence ; mais rien ne me prouve le néant. 
Ouoi ! il y aurait eu le rîen dans l'efpace où eft 
iujcurdT.uî quelque ebofe ? Cela inè parait in- 
ccmpîtlicnfible. Je ne puis admettre ce r/Vw, à 
ni ci r :;re la révélation ne vienne fixer mes idée* 
o : .i sVr.ïporient au- delà des temps. 

Je fi.ir bien qu'une fuceffion infinie d'êtres 
r,i.-i n'.,ïi)>j.rnt porr.t d origine ? eft aufii abfurde; 
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fomit'ri Qiarke le démontre aflez ; (4) mais il 
i'eritre.uend pas feulement d'affirmer que dieu 
l'ai: pas tenu cette chaîne de toute éternité ; il 
l'ofe pas dire qu'il ait été fi long temps impoGTi- 
>lc à l'être éternellement acdf de déployer fon 
icdon. Ii eft évident qu'il Ta pu ; et s'il l'a pu , 
jui fera aflez hardi pour me dire qu'il ne l'a pas 
kit ? La révélation feule , encore une fois , peut 
ipprendre le contraire : mais nous n'en fomoies 
pas encore à cette .révélation qui écrafe toute 
philofephie , à cette lumière devant qui toute 
lumière s'évanouit 

XXI. 
iïla dépendance encore. 
' Cet être éternel , cette caufe univerfelle , me 
donne mes idées; car ce ne font pas' les objets 
ijtti me les donnent. Une matière brute ne peut 
envoyer des penfées dans ma têce; mespenfées 
ne viennent pas de moi, car elles arrivent malgré 
moi, et fouvent s'enfuient de même. On fait aflez 
qu'il n'y a nulle reffemblance , nul rapport entre 
les objets et nos idée» et nos fenfations. Certes ii 
y avait quelque chofe de fublime dans ce MulJe- 

(4) H ne peut être queftion ici que d'une impofïïbilité 
métaphyfique Or, pourquoi cette fuite de phénomènes 
lai Ce fucoèdent indéfiniment fuivant une certaine loi , et 
qui, à partir de chaque infiant * forment une chaîne 
indéfinie dans le pafie connue dans Pavenir,; ferait elle 
impoffiole à concevoir ? N'avons-nous pas ridée claire 
d'un corps fe mouvant d.ins une courbe infinie, d'une férié 
de termes , ,s'étendaut indéànimcnt dans les deux fens à 
juelque terme qu'on la prenne? Cette tïiccefîlan indéfinie 
le phénomènes ne peut d^nc effrayer un Uomme Jumi> 
iatifé avec les idé:s nu;bé n-tu^ues. 
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branche , qui ofait prétendre que nous voyo: 
tout dans dieu même ; mais n'y avait- il rien c 
fublime dans les ftoïciens, qui penfaient que c'c 
DIEU qui agit en nous , et que nous pofledons i 
rayon de fa fubftance ? Entre le rêve de Mah 
branche et le rêve des ftoïciens, où eft la réalité 
Je retombe, que/}. 11 , dans l'ignorance f qi 
eft l'apanage de la nature, et j'adore dieu 
qui jepenfe, fans favoir comment je penfe. 

XXII. 

NouveBe queflion. 

Convaincu par mon peu de raifon qu'il y 
un être néceflaire , éternel , intelligent , de qi 
je reçois mes idées , fans pouvoir deviner ni ; 
comment , ni le pourquoi , js demande ce q 
c'eft que cet être? s'il a la forme des êfpèces u 
telligentes et agiffantes fupérieures à la mien 
dans d'autres globes ? J'ai déjà dit que je n*e 
favais rien , que/}. I. Néanmoins je- ne pu: 
affirmer que cela foit impoffible; car j'aperqi 
des planètes très - fupérieures à la mienne 
étendue, entourées de plus de fatellites q 
la terre. Il n'eft point du tout contre la vn 
femblance qu'elles foient peuplées d'intelligen 
très-fupérieures à moi , et de corps plus robufl 
plus agiles et plus durables. Mais leur exiften 
n'ayant nul rapport à la mienne, je laiffe i 
pccres de l'antiquité le foin de faire defcena 
Vuws de fon prétendu troifième ciel , et car 
du cinquième; je ne dois rechercher que Tact 
de l'être néceifaire fur moi-même. 
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XXIII. 

Un feul artifan fuprlme. 
Une grande partie des hommes voyant le mal 
phyfique et le mal moral répandus fur ce globe , 
imagina deux êtres puiffans , dont l'un produirait 
tout le bien, et l'autre tout le mal. S'ils exiftaient, 
^ ils feraient néceflaires ; ils feraient éternels, incié- 
! pendans, ils occuperaient tout l'efpace ; ils exige- 
raient donc dans le même lieu; ils fe pénétreraient 
donc l'un l'autre , cela eft abfurde. L'idée de ces 
deux puiffances ennemies ne peut tirer fon origine 
que des exemples qui nous frappent fur la terre y 
nous y voyons des hommes doux et des hommes 
féroces, des animaux utiles et des animaux nui- 
fibles, de bons maîtres et des tyrans. On imagina 
amfi deux pouvoirs contraires qui préiidaient à la 
nature ; ce n'eft qu'un roman afiatique. Il y a 
dans toute la nature une unité de deflein mani- 
fefte ; les lois du mouvement et de la pefanteur 
font invariables ; il eft impoflible que deux arti*~ 
fans fuprêmes , entièrement contraires l'un à 
l'autre , aient fuivi les mêmes lois. Cela feul , 
à mon avis , renverfe le fyftème manichéen , 
et l'on n'a pas befoin de gros volumes pour le 
combattre. 

Il eft donc une puiflance unique , éternelle , à 
qui tout eft lié, de qui tout dépend , mais dont la 
nature m'eft incompréhenfible. S* Thomas nous 
dit que DIEU eft un pur acte , une forme , qui 
n'a ni genre ni prédicat , qu'il eji la nature et le 
fuppôt , quil exijie ejfent tellement , participative- 
ment et nunciqativement. Lortyue les dominû 
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cains furent les maîtres de l'invjuifition , ils au- 
raient fiait brûler un homme qui aurait nié ces . 
belles chofes ; je ne les aurais pas niées , mais 
je ne les aurais pas entendues. 

On me dit que dieu eft {impie ; j'avoue 
humblement que je n'entends pas la valeur de ce 
mot davantage. Il eft vrai que je nelui attribuerai- 
pas des parties groffières que je puiffe féparer ; 
mais je ne puis concevoir que le principe et le 
maître de tout ce qui eft dans l'étendue ne fott 
pas dans l'étendue. La Implicite, rigoureufeiéent 
parlant , me paraît trop fêmb'able au non être. 
L'extrême faibleffe de mon intelligence n'a point 
ci'inftrument affez an pour faifir cette GmpHcïté. 
Le point mathématique eftfimple, me dira-t-on; 
mais le point mathématique n'exifte pas réelle* 
ment. 

On dit encore qu une idée eft fimple, mais je 
n'entends pas cela davantage. Je vois un cheval, 
j'en ai l'idée , mais je n'ai vu en lui qu'un affem» 
blage de chofes. Je vois une couleur, j'ai l'idée de 
couleur; mais cette couleur eft étendue. Je pro- 
nonce les noms abftraits ds couleur en général , 
de vice , de vertu , de véritt- eu gâterai > mail 
c'eft oae j'ai eu coiinaiifa'ice cl: chofvs colorées, 
de chofes qui m'ont paru vcitaeufes ou vicieafes. 
vraies ou f iuffes : j'exprime tout cela j.ar un mo 
mais je n'ai point de conna. (lance claire de U 
fimpîicité; je ne fais pas plus ce ^ue c'eft , que 
je ne fois ce que c'eit qu'un infini en noiub 
acrweîlemeic exiftant. 

1/ijà convaincu que, ne c^rnaiffant ] ce 
qi:e je fuis, y: ne puis çonnaicie ce qu'eft m< 
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non ignorance m'accable à chaque inf- 
e me confole en réfléchifiant fans ceflt 
porte pas que je fâche ùoion maître eft 
ihs i'étendue * pourvu que je ne faiTe 
i la confcience qu'il m'a donnée. De 
f'iièmes que les hommes ont inventés 
inité , quel fera donc celui que j'cm- 

aucun , finon celui de l'adorer. 
XXIV. 
Spinofa. 

m'ètre plongé avec Tbalis dans Peau 
lit fon premier principe , après ra'être 
rès du feu tfEmpédoclc , après avoir 
9 le vide en ligne droite avec les atomes 
, fupputé des nombres avec Vythagore , 
itendu fa mu fi que ; après avoir rendu 
*s aux androgyncs de Platon , et ayant 
outcs les régions de la métaphyfique et 
, j'ai voulu enfin connaître le fyftcme 
r. 

pas abfolument nouveau ; il eft imité 
s anciens philofophes grecs, et même 
s juifs ; mais Spinofa a fait ce qu'au- 
jphe grec , encore moins aucun juif, 

a employé une méthode géométrique 
, pour fe renire un compte net de fes 
ons s'il ne s'eft p- r ogiré methodique- 

Ie fil qui le conduit. 

t d'aboi d une vérité incontcftable et 

Il y a quelque diofe, c?o:i- il exifte 
înt un être necefrnje. Ce principe eft 
s le profond Sanwel C/arkc s'en eft 
prouver l'exiftwnie de djlu. 
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Cet être doit fe trouver par-tout où efî 
tence ; car qui le bornerait ? 

Cet être néo? flaire eft donc tout ce qui 
il n'y a donc réellement qu'une feule' 1 
dans l'univers. 

Cette fubftance n'en peutcr&er une aut 
puifqu'dle remplit tout , où mettre une i 
nouvelle , et comment créer quelque ch 
néant? comment créer l'étendue fans 
dans retendue même , laquelle exifte nec 
ment ? 

Il y a dans le monde la penfée et la 
la fubftance ncceflaire que nous appelons 
eft donc la penfée et la matière. Toute j>e 
toute matière eft donc cortiprife dans Pimi 
de dibu : il ne peut y avoir rien hors de lu 
peut agir que dans lui; il comprend tout,il e 

Ainfi tout ce que nous appelons fub 
différentes n'eft en effet que Puniverfali 
diiiéî-ens attributs de l'être fuprême , qui 
dans le cerveau des hommes , éclaire d 
lumière, fe meut fur les vents, éclate < 
tonnerre , parcourt l'efpace dans tous les 
et vit dans toute la nature. 

Il n'eft point comme un vil roi de la 
confiné dans fon palais, féparé de fes i 
il eft intimement uni à eux ; ils font des 
néceflaires de lui-même ; s'il en était di1 
il ne ferait plus l'être nécefTaire , il ne 
plus univerfel , il ne remplirait point te 
lieux , il ferait un être à part comme un 

Quoique toutes les modalités changeant; 
l'univers foient l'effet de fes attributs, cèpe; 
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?q/a , il n'a point de parties ; car , dît- il, 
:n a point de proprement dites ; s'il en 
pourrait en ajouter d'autres , et alors il 
ilus infini. Enfin Spinofa prononce qu'il 
: ce Dieu néceffaire , infini , éternel ; et 
ropres paroles , pag. 4 c de /'édition de 

gard de l'amour de dieu* loin que cette 
puifle affaiblir, j'eftime qu'aucune autre 
îs propre à l'augmenter; puifqu'elle me 
naître que dieu eft intime à mon être , 
5 donne l'exiftence et toutes mes pro- 
, mais qu'il me les donne libéralement , 
iroche, fans intérêt, fans m'affujettir à 
lofe qu'à ma propre nature. Elle bannit 
te , l'inquiétude , la défiance , et tous 
uts d'un amour vulgaire ou intérefle. 
fait fentir que c'eft un bien que je ne 
rdre, et que je poffède d'autant mieux 
le connais et que je l'aime. " 
:es féduifirent beaucoup de lecteurs ; il 
même qui, ayant d'abord écrit contre 
mgèrent à fon opinion. 
>rocha au favant Bayle d'avoir attaqué 
: Spinofa fans l'entendre. Durement* 
iens; injuftement, je ne le crois pas. 
:range queZ> jy/i ne l'eût pas entendu. Il 
aifément l'endroit faible de ce château 
; il vit qu'en effet Spinofa compofe fon 
rti?s, quriqu'il foit réduit à s'en dédire, 
fcn jrrôpi e fy (terne. Bayle vit combien il 
; de fui. e fciEU aftre et citrouille, penfée 
battant et battu. Il vit que cette fable cft 
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fort au-defib.us de celle de Protkce. Peut-êtreZ 
devait-il s'en tenir au mot de modalités et no 
départies , puifque c'eft ce mot de modalité. 
Spinofa. emploie toujours. Mais il eft égala 
impertinent , fi je ne me trompe, que l'excréi 
d'un animal foit une modalité ou une parti 
l'être fuprême. 

Il ne combattit point , il eft vrai , les ra 
par lefquelles Spinofa foutient Hmpoflibilit 
la création : mais c'eft que la création propre] 
dite cil un objet de foi et non pas de philofop 
c'eft que cette opinion n'eft nullement par 
licre à Spinofa i c'eft que toute l'antiquité i 
penfé comme lui. Il n'attaque que l'idée abf 
dunBieu fimple, compofé départies, d'uni 
qui fe mange et qui fe digère lui-même, qui ; 
et qui hait la même chofe en même temps 
JSpinofa fe fert toujours du mot dieu , Boy 
jsrend par fes propres paroles. 

Mais au fond Spinofa ne reconnaît poi 
Dieu ; il n'a probablement employé cette ex] 
fion, il n'a dit qu'il faut fervirct aimer B 
que pour ne point effaroucher le genre-lt 
I! parait athée dans toute la force de ce ten 
n'eft point athée comme Epicure^ quirecoi 
fait det dieux inutiles ctoififs; il ne l'eft 
comme la plupart des Grecs et des Romains, 
fe mr.quaicnt des dieux du vulgaire ; il l'eft 
qu'il ne reconnaît nulle providence , parce 
n'admet que i'éternité v l'immenfité et la ni 
des chofes ; il l'eft comme Straton, comi , 
çoras 3 il ne doute pas comme Pyrrbox, ilam 
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firrae-t-il ? qu'il n'y a qu'une feule fubf. 
ju'il ne peut y en avoir deux , que cette 
:è eft étendue et penfante f et c'eft ce que 
mais dit les philofophes grecs et a fia tique* 
admis une ame univerfelle. 
parle en aucun endroit de fon livre des 
marques qui fe manifeftent dans tous les 
n'examine point fi les yeux font faits pour 
:s oreilles pour entendre , les pieds pour 
• , les ailes pour voler ; il ne confidère ni ' 
lu mouvement dans les animaux et dans 
:es , ni leur ftructure adaptée à ces lois , 
otbnde mathématique qui gouverne le- 
:s a (très : il craint d'apercevoir que tout 
xifte attefte une providence divine ; il ne 
î point des effets à leur caufe, mais fe met- 
t d'un coup à la tête de l'origine des chofe?, 
fon roman comme DeJ cartes a conftruit le 
• une fuppofition. Il fuppofait le plein avec 
ex, quoiqu'il fuit démontré en rigueur que 
uvemenc eft impofîible dans le plein. C'eft- 
ipalement ce qui lui fit regarder l'univers 
une feule fubftance. Il a été la dupe de fon 
éom étriqué. Comment Spinofa y ne pou- 
•uter que l'intelligence et la matière exif. 
i-t-il pas examiné au œoinsfi la Providence 
tout an ange ? comment n'a-t-il pas jeté un 
oeil fur ces relions, fur ces moyens dont 
a fon but , et recherché s'ils prouvent un 
TupTême? Il fallait qu'il fût ou un phyficien 
îorant, ou un fophifte gonilé d'un orgueil 
pide , pour ne pas reconnaître une Provi* 
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dence toutes les fois qu'il refpirait et qu'il fen 
fon cœur battre ; car cette refpiration et ce m 
vement du cœur font des effets d'une machin 
induftrieufement compliquée , arrangée avec 
art fi puiflant, dépendante de tant de reflbrts c 
courant tous au même but , qu'il eft impoflible 
l'imiter , et impoflible à un homme de bon feni 
ne la pas admirer. 

Les fpinofiftes modernes répondent : Ne v< 
effarouchez pas des conféquences que vous n 
imputez ; nous trouvons comme vous une fc 
d'effets admirables dans les corps organifés etd 
toute la nature. La caufe éternelle eft dans l'im 
ligence éternelle que nous admettons, et qui a 1 
la matière conftitue l'univerfalité des chofes 
eft dieu. Il n'y a qu'une feule fubftance qui i 
par la même modalité de fa penfée fur fa modal 
de la matière , et qui conftitue ainfi l'univers i 
ne fait qu'un tout inféparabîe. 

On réplique à cette réponfe: Comment pouv 
vous nous prouver que la penfée qui fait mouv 
les aftres, qui anime l'homme , qui fait tout, i 
une modalité, et que les déjections d'un en 
et d'un ver foient une autre modalité de ce n 
être fouverain ? Oferiez-vous dire qu'un fi étrar 
principe vous eft démontré ? ne couvrez-vous | 
votre ignorance par des mots que vous n'entenc 
point? Bayle a très-bien démêlé les fophifmet 
votre maicre dans les détours et dans les obfcii 
tisdu ftyle prétendu géométrique, ctréellen 
très-coi.fus de ce maître. Je vous renvoie à 
des philofophes ne doivent pas réeufer BajU. 
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qu'il en foit, je remarquerai de Spinofa 
rompait de très-bonne foi. Il me femble 
icartait de fon fyftème les idées qui pou- 
ti nuire , que parce qu'il était trop plein 
tes ; il fuivait fa route fans regarder rien 
ipouvaitla traverfer, etc'eftcequinous 
op fouvent. Il y a plus , il renverfairtous 
;ipes de la morale , en étant lui-même 
rtu rigide ; fobre, jufqu'à ne boire qu'une 
vin en un mois ; défintérefle , jufqu'à re. 
ux héritiers de l'infortuné Jean de Witb 
Ion de deux cents florins que lui fefait ce 
imme ; généreux-, jufqu'à donner fon 
>ujours patient dans fes maux et dans fa 
: , toujours uniforme dans fa conduite. 

qui Ta fi maltraité avait à peu près le 
ractère. L'un et l'autre ont cherché la vé- 
b leur vie par des foutes différentes. Spi- 
un fyftème fpécieyx en quelques points* 
rroné dans le fond. Bayle a combattu tous 
mes : qu'eft-ii arrivé des écrits de Fun 
tre ? Ils ont occupé l'oifiveté de quelques 
, c'eft à quoi tous les écrits feréduifcnt; 
; Tbalès jufqu'aux profefleurs de nos uni- 

et jufqu'aux plus chimériques raifon- 
t jufqu'à leurs plagiaires, aucun philo* 

influé feulement fur les mœuîs de la rue 
leurait. Pourquoi ? parce que les hommes 
ifent par la coutume et non par la meta* 
. Un feu! homme éloquent, habile etao 
>ourra beaucoup fur les hommes ; cent 
. Pbilof. générale. T-I. K 
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phi^fvphe? n'y pourront rien s'ils ne font que 
phiiofophes. 

X X V. 
Abfur dites* 

Voila bien des voyages dans des terres incon- 
nues; ce n'eft rien encore. Je me trouve comme 
vn homme qui, ayant erré fur l'Océan, et aperce- 
vant les îles Maldives dont la mer Indienne eftfo» 
niée , veut les vifiter toutes. -Mon grand voyaj 
r.s m'a rien valu -, voyons fi je ferai quelque gai 
dans l'obfcrvation de ces petites îles, qui 3 
femblent fervir qu'à embarrafler la route. 

Il y a une centaine de cours de phiîofophie 
l'on m 'explique des chofes dont perfonnenep* 
«voir la moindre notion. Celui-ci veut me foi 
comprendre la Trinité pulapbyfique; il me I 
qu'elle reffcrab'e aux trois dimenfions de la 
tière. Je le laifle dire, et japaffe vite. Celui-là pn 
tend me faire toucher au doigt la tranffubftant 
tion, en me montrant, par les lois du mouvemem 
comment un accident peut exifter fans fu jet, 
comment un même corps peut être en deux i 
rl'oirs à la fois. Je me bouche les oreillea, et 
paflfe plus vite encoce. 

Pajcal , Blaife Pafcal lui-même , l'auteur t 
Litres provinciales, profère cas paroles : Croy 
vous quiljVu impojjibïe que DIEU foit infini 
farts parties ? Je veux donc vous faire voir l 
ih'jfe indiv[fib!e et iv finie \ c'eJLun point, fe m 
vaut par-tout cCuntvitcJfe infinie , car il eji 
tous lieux tout entier dans chaque endroit. 

Un point mathématique qui fe meut! juftec 
vn point qui n'exifte que dans la tête du g 
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, qui eft par-tout et en même temps , et qui * 
viteffe inrmie , comme fi la viuffe infinie 
e pouvait exifter ! Chaque moteft une folie, 
: un grand-homme qui a dit ces folies J 
re atne eft fimple, incorporelle, intangible, 
cet autre ; et comme aucun c >rps ne peut 
;hcr ,* je vais vous prouver par la phyfiqne 
rtle grand qu'elle fera brûlée phyfiqueraent 
n'êtes pas delnon avis ; et voîci comme je- 
5 prouve à priori^ en fortifiant Albert pur les 
fines à'Abeli. Je lui réponds que je n'en- 
pas fon <z priori ; que je trouve fon compli- 
très-dur; que la révélation, dont il ne 
dus entre nous, peut*fculeni'apprendreune 
î incompréhcnfible ; que je lui permets de, 
pas de mon avis , fans lui faire aucune me- 
et je m'éloigne de lui , de peur qu'il ne me 
n mauvais tour ; car cet homme me parait 
léchant 

* foule de fophittes de tout pays et de toutes 
m'accable cTargumens inintelligibles fur la 
: des chofes , fur la mienne , fur mon état 
présent et futur. Si on leur parle de manger 
joîre, du vêtement, de logement , desderw 
éceflaires , de l'argent avec lequel on fe les 
e, tous s'entend ent à m m* veilles; s'il y a 
les piftoles à gagner, chacun d'eux 6'em- 
, peifonne ne fe tro.Tipe d'un denier ; et 
. il s'agit de tout notre être ils n'ont pas une 
ette; le fen s communies abandonne. De, là je 
îs à ma première concukon ( qutjîion IV) 
î qui nçpeut étrad'un ufage univcrfcl^ce qui 

IL z 
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n'cft pas à h portée du commun des hommes 
qui n'eft pas entendu par ceux qui ont le ] 
exercé leur faculté de penfer , n'eftpas néccfl 
au genre-humain. 

XXVI. 

Du meilleur des mondes. 

En courant de tous côtés pour m'inftruîre, 
rencontrai des difciples de Platon. Venez a 
nous , me dit l'un d'eux ; vous êtes dans le j 
leur des mondes ; nous avons bien furpafle ne 
maître; Il n'y avait de fon temps que cinq mon 
poflibles, parce qu'il n'y a que cinq corps régulic 
mais actuellement qu'il y a une infinité d univ 
poflibles, dieu a choifi le meilleur; venez, 
vous vous en trouverez bien. Je leur répon 
humblement : Les mondes que dieu pouvait cr 
étaient ou meilleurs , ou parfaitement égaux , 
pires ; il ne pouvait prendre le pire : ceux 
étaient égaux , fuppoféqu'ily en eût, nevala 
pas la préférence ; ils étaient entièrement les 
mes : on n'a pu choifir entr'eux : prendre r 
c'eft prendre l'autre. 11 était donc impoflibleqi 
ne piît pas le meilleur. Mais comment les aut 
étaie;.t-Hs poflibles^ quand il était impoflil 
qu'ils exilhiTent? 

Ils me firent de très-belles diftinctions , \ 
rant toujours fans s'entendre que ce monde 
cil le meilleur de tous les mondes réellem< 
i m poflibles. Mais me fentant alors tourmente 
la pierre, et fouffrant des douleurs infuppor 
blés , les citoyens du meilleur des monder 
conduisirent à l'hôpital voifin. Chemin fr 
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leux de ces bienheureux habitans furent enlevé» 
>ar des créatures leurs feihblables : on les chargea 
le fers, l'un pour quelques dettes , l'autre fur un 
impie foupçon. Je ne fais pas fi je fus conduit dans 
e meilleur des hôpitaux pofïibles > mais je fus 

afTe avec deux ou trois mille miférables qui 

ffiraient comme moi. 11 y avait là plufieurs 

éfenfeurs de la patrie, qui m'apprirent qu'ils 

raient ^té trépanés et difféqués vivans , qu'on 

avait coupé des bras , des jambes , et que 

leurs milliers de leurs généreux compatriotes 

jent été maflacrés dans l'une des trente batailles 

années dans la dernière guerre, qui eft environ 

t cent-millième guerre depuis que nous connaît 

$ des guerres. On voyait aufli dans cette mai- 

environ mille perfonnes des deux fexes qui 

Semblaient à des fpectres hideux, et qu'on frot- 

i'un certain métal , parce qu'ils avaient fuivi 

loi de la nature, et parce, que la nature avait, 

ne fais comment , pris la précaution d'empoi- 
nner en eux la fource de la vie. Je remerciai 

s deux conducteurs. 

Quand on m'eut plongé un fer bien tranchant 
; la veille, et qu'on eut tiré quelques pierres de 

te carrière ; quand je fus guéri, et qu'il ne me 
Itaplus que quelques incommodités douloureu- 
s pour le rcfte de mes jours ,' je fis mes repréfen- 
tions à mes guides ; je pris la liberté de leur dire 
ni y avait du bon dans ce monde, puifqu'on 

tvait tiré quatre cailloux du fein de meseritrail- 
s déchirées : mais que j'aurais encore mieux 
nié que les veilles euffesx été des lanternes, 
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que non pas quelles fulïjnt des carrières. Jsleu 
parlai des calamités e-des crimes innombrables qu 
couvrent cet excellent moide. Le plus incrépid 
d'entr'eux, qui était un allemand, mon compa 
triote, m'apprit que tout cela neft qu'une bîgatell* 

Ce fut , dit-il , une grande faveur du ciel enver 
le genre- humain , que 'Tarqttin viola: Lucrict, e 
que Lucrèce fe poignardât, pa ce qu'on chaff 
les tyrans, et que le viol , le fuicide et 'la guerr 
ttabiiient une république qui fit le bonheur de 
peuples conquis. J'eus peine à convenir de ce bo 
heur, ii ne conçus pas d'abord quelle étaida féli 
cité des Gaulois et des Efpagnols , dont on die qu 
L'éfiir fie périr trois millions. Les dévaftationt e 
les rapines me parurent auffi quelque chofe d 
cléfagréable ; mais le défenfeur de roptimifme ri 
dimordit point; il me difaic toujours comme /4 
geôlier de dom Car lot: /W.v, parx , cefl po 
votre bien. Enfia , étarit poude à bout, il me eu 
qu'il ne fallait pas prendre garde à ce globule 
lu terre , où tout va do travers ; mais qus dans \'t 
, toile de Sirius, dans Orion , dans «'œil du Taur 
et ailleurs , tout eft parfait. AlIons ; y donc, 
d:s-je. 

Un petit théologien mettra alors par le bras 
il me confia que ces gens'. là étaient des réveuïl 
qu'il n'écak point du tout néceflaire qu'il y « 
du mal fur ia terre, qu'elle avait été form 
exprès pour qu'il n'y eût jamais que du bien; 
pour vous le prouver , fa;hez f me -dit il , 
f ts chofei furpailêreiit au.C autrefois pjudaut i 
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5U douze jours. Hélas î lui répondis-je , c'eft 
bien dommage, mon révérend père', que cela 
l'ait pas continué. 

XXVII. 

Des monades etc. 

Le même allemand fe reffaifit alors de moi; 

il m'endoctrina , m'apprit clairement ce que c'eft 

que mon ame. Tout eft compofé de monades dans 

la nature ; votre ame eft une monade ; et comme 

elle a des rapporta avec toutes les autres monades 

do inonde, elle a néceffairement des idées de 

tout ce qui s'y pafle ; ces idée? font confufes , ce 

«ci eft très-utile; et votre monade, ainfi que la 

nienne, eft un miroir concentié de cet univers. 

Mais ne croyez pas que vous agiflîez en confé- 

•iience de vos penfées. Il y a une harmonie pré- 

établie entre la monade de votre ame et toutes 

les monades de votre corps , de raçon que quand 

votre ame a une idée , votre corps a une action , 

s que l'une foit la fuite de l'autre. Ce font 

c pendules qui vont enfemble; ou, iî voup 

ornez , cela reffemble à un homme qui prêche 

lis qu'un autre fait les geftes. Vous concevez 

iiément qu'il faut que cela foit ainfi dans le. 

meilleur àçs mondes. Car. . . . ( ç ) 

(5) Ce qu'on appelle le fyflème des monades eft à 
phju>urs égards la manière la plus (impie de concevoir 
<ne grande partie des phénomènes que nous préfente 
l'obfervation des êtres fenBbles et inre\ligens. En fuppofant 
*n effet à tous les êtres une égale rapacité d'avoir des idées, 
*« fefant dépendre toute la différence entr'eux de leurs 
Bfports avec les autres objets « on conçoit très.bie» 
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XXVIII. 

Des ^formes plajliques. 

Comme je ne comprenais rien du tout à < 
admirables idées y un anglais nommé Cudwo) 
s'aperçut de mon ignorance , à mes yeux fixes, 
mon embarras, à ma tête baillée. Ces idées i 
dit-il , vous femblent profondes, parce qu'el 
font creufes. Je vais vous apprendre nerteme 
comment la nature agit. Premièrement, il y 
la nature en général , enfuite il y a des natui 
plaftiques qui forment tous les animaux et te 
tes les plantes , vous entendez bien ? — Pas 
mot, Monfieur. — Continuons donc. 

Une nature plaftique n'eft pas une faculté. i 
corps, c'eft une fubftance immatérielle qui i 
fans favoir ce qu'elle fait, qui eft entière» 
aveugle, qui ne fent ni ne raifonne, ni ne végêt 
mais la tulipe a fa forme plaftique qui la fait vt 
ter ; le chien a fa forme plaftique qui le fait ! 
à la chaffe ; et l'homme a la fierme qui le 
raifonner. Ces formes font les agens immé< 
de la Divinité: il n'y a point de miniftres 
fidelles au monde, car elles donnent tout, 
ne retiennent rien pour elles. Vous voyez 
que ce font-là les vrais principes des cho 
et que les natures pîaftiques valent bien 1 
monie préétablie et les monades, qui font 

comment il peut fe produire à chaque inftmt un 
nombre d'êtres nouveaux , ayant la confyience di. 
du moi , comment ce fentiment peut çefier cTexifter 
que rien foit anéanti , fe réveiller après avoir été fiiQ 
pendant des iuurvallcs plus ou moins longs, etc. etc. 

miroirt 
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niroirs concentrés de l'univers. Je lui avouai 
lue l'un valait bien l'autre. 
XXIX, 
De Locke. 

APRÈS tant de courfes malheureufes, fatigué, 
harraifé, honteux d'avoir cherché tant de véri- 
tés, et d'avoir trouvé tant de chimères, je fuis 
reveau à Locke , comme l'enfant prodigue qui 
retourne chez fon père ; je me fuis rejeté entre 
let bras d'un homme niodefte, qui ne feint jamais 
defavoir ce qu'il ne -fait pas, qui, à la vérité, ne 
poflede pas des r ich elfes immenfes, mais dont les 
fonds font bien affurés^et qui jouit du bien le plus 
(hUde fans aucune oftentation. 11 me confirme 
dans l'opinion que j'ai toujours eue, que rien n'en- 
tre dans notre entendement que par nos fens. 

Qu'il n'y a point de notions innées. 

Que nous ne pouvons avoir l'idée ni d'un 
tfpace infini , ni d'un nombre infini. 

Que je ne penfe pas toujours, et que par cort- 
fcquentlapenféen'eftpasl'effence, mais l'action 
de mon entendement. (6) 

Que je fuis libre quand je peux faire ce que 
e veux. 

(< ) Il n'cft pas prouva que nous ne fendons rien dans le 
ftmneil le plus profond ; il eft même très-vraifemblable 
l»e nous avons alors des Tentations trop faibles à la vérité 
|enr exciter l'attention , ou relier dans la mémoire , trop 
Haï ordonnées pour former un fyftème fuivi , ou qui puifle 
feraccorderàcelui des idées que nous avons dans l'état de 
Veille. Autrement il faudrait dire que l'attention nous fait 
fcntir os ne pas fentir les impreflious que nous recevons 
des objets, ce qui ferait peut-être encore plus difficile à 
tonoevoir. 

T. 44. Fbilof. générale. T. I. L 
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Que cette liberté ne peut confifter dan* 
volonté, puifque lorfque je demeure volontï 
ment dans ma chambre, dont la porte eft ferr 
et dont je n'ai pas la Clef, je n'ai pas la lib 
d'en fortir ; puifque je fouffre quand je veu: 
pas fouffrir ; puifque très-fouvent je ne peux 
peler mes idées quand je yeux les rappeler. 

Qu'il eft donc abfurde au fond de dire, la 
hnti eft libre », puifqu'il eft abfurde de dire 
veux vouloir cette cbofe ,• car c'eft préciC 
.comme fi on difait , je difirt de la de]fîrer 
trains de la craindre : qu'enfin la volonté \ 
pas plus libre qu'elle n'eft bleue ou qi 
( Voyez la queji. Xll /). 

Que je ne puis vouloir qu'en conféquence 
idées reçues dans mon cerveau; que je fuis ni 
fité à me déterminer en conféquence de ces i 
puifque fans cela je me déterminerais fans 
et qu'il y aurait un effet (ans caufe. 

Que je ne puis avoir une idée pofitra 
l'infini, puifque je fuis très-fini. 

Que je ne puis connaître aucune fubi 
parce que je ne puis avoir d'idée que de 
qualités, et que mille qualités d'une cho 
peuvent me faire connaître la nature int 
cette cbofe , qui peut avoir cent mille î 
qualités ignorées. 

Que je ne fuis la même perfonne qu'au : 
j'ai de la mémoire, et le fentiment de i 
re ; car n'ayant pas la moindre partie dn 
qui m'appartenait dans mon enfance , et n'fl] 
pas le moindre fouvenir des idées qui 
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affectéa cetige, il <ft clair que je ne fuis pas p^crs 
ce même enfant que je ne fuis Corifucius eu Zd- 
roaflrt. Je fuis réputé la même perfonne par ceux 
qui m'ont tu croître , et qui ont toujours demeu- 
ré avec moi; snars je n'ai en aucune façon ia 
même «xiftence; je ne fuis plus l'ancien moi. 
même ; je fuis une nouvelle identité: et de-là 
quelles finguHères conféquences! 
. Qu'enfin, conformément à la profonde igno- 
rance dont je me fuis convaincu fur les principes 
des chofes, il eft impoffible que je puiffe connai- 
-tre quelles font les fubftances auxquelles DIEU 
daigne accorder le don de fentir et de penfer. En 
«Set, y a-t-jl des fubftances dont ieflence foit de 
.penfer , qui penfent toujours , et qui peniènt par 
:dles-mêmcs ? En ce cas , ces fubftances , quelles 
qu'elles foient , font des dieux ; car elles n'ont 
•nul befoin de l'être éternel et formateur , puis- 
qu'elles ont leurs effences fans lui, puifqu'elles 
penfent fans lui. 

Secondement, fi l'être éternel a fait le don de 
fentir et de penfer à des êtres, il leur a donné ce qui 
ne leur appartenait pas effentiellement; il a donc 
pu donner cette faculté à tout être quel qu'il foit» 

Troifièmement, nous ne connaiffons aucun être 
a fond : donc il eft impoffible que nous fâchions ft 
un être eft incapable ou non de recevoir le fend- 
aient et la penfée. Les mots de matière et d'êfprte 
ne font que des mots ; nous n'avons nulle notion 
complète de ces deux chofes ; donc au fond il y * 
autant de témérité à dire qu'un corps organifé par 
DIEU même ne peut recevoir la penfée de DUIT 

h Z 
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même , qu'il ferait ridicule de dire que l'efprit 
peut penfer. 

Quatrièmement , je fuppore qu'il y ait des fui 
tances purement fpirituelles qui n'aient jamais 
l'idée de la matière et du mouvement, feronr-el) 
bien reçues à nier que la matière et le mouveme 
puiflent exifter? 

Je fuppofe que la favante congrégation qui co 
damna Galilée comme impie et comme abfurdi 
pour avoir démontré le mouvement de la tei 
autour du foleil , eut eu quelque connaiflance d 
idées du chancelier Bacon , qui propofait d'ei 
miner fi l'attraction eft donnée à la matière ; je fu 
pofe que le rapporteur de ce tribunal eût rçmonl 
à ces graves perfonnages ; qu'il y avait des gc 
aflez fous en Angleterre pour foupqonner q 
DI EU pouvait donner à toute la matière , depi 
Saturne jufqu'à notre petit tas de boue , une te 
dance vers un centre ,v une attraction , une gi 
vitation, laquelle ferait abfolument indépendao 
de toute impulfion; puifque l'impulfion donn 
par un fluide en mouvement agit en raifon des fi 
faces , et que cette gravitation agit en raifon d 
folides. Ne voyez- vous pas ces juges de la raif 
humaine , et de DIEU même , dicter auflitôt lei 
arrêts , anathématifer cette gravitation que Nr\ 
ton a démontrée depuis ; prononcer que cela < 
impofïible à dieu , et déclarer que lagravitati 
vers un centre eft un blafphème? Je fuis couf 
ble, ce me femble , de la même témérité , qr 
j'ofe aflurer que dieu ne peut faire fentir e' 
fer un être organifé quelconque. 
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Cinquièmement , je ne puis douter que dieu 
l'ait accordé des fenfations , de la mémoire, et 
«r conféquent des idées , à la matière organifée 
lans les animaux. (7) Pourquoi donc nierai-je 
in'il puifle faire le même préfent à d'autres ani- 
naux ? On l'a déjà dit ; la difficulté confifte moins 
i fa voir fi la matière organifée peut penfer , qu'à 
avoir comment un être, quel qu'iL (bit penfe. 

La penfée eft quelque chofe de divin ; oui fans 
foute; et c'eft pour cela que je ne faurai jamais ce 
pe c'eft que l'être pcnfant. Le principe du mou- 
«ment eft divin ; et je ne faurai jamais la caufe de 
s mouvement dont tous mes membres exécutent 
m lois 

L'enfant i'Ariftotc , étant en nourrice, attirait 
lans fa bouche le teton qu'il fuqait , en formant 
irécifément avec fa langue qu'il retirait , une ma- 
;hine pneumatique, en pompant l'air , en formant 
lu vide ; tandis que fon père ne favait rien de tout 
«la, et difait au hafard, que la nature abhorré 

vide. 

L'enfant d' Hippocrate , à l'âge de quatre ans, 
mouvait la circulation du fang en paflant fon doigt 
tir fa main ; et Hippocrate ne favait pas que le 
ang circulât. 

Nous femmes ces enfans, tous tant que nous fom- 
nes; nous opérons des chofes admirables, et aucun 
les philofophes ne fait comment elles s'opèrent. 

(7) Les même 1 : preuves qui établiraieat l'immatérialité 
le Tame humaine ferviraient £ prouver avec la même?: rc« 
'immatérialité de Tame des animaux. Aufli cette rai Ton ne 
•eut être apportée que contre les philofophes qui croient 
|ue Tame lui m une et celle des animaux font d'une nator* 
iTentiellement difTé rente. ( Voyez cûaprès l'ouviage 
Btitulc Du principe d' action, $. X.) 
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Sixièmement, voilà les raifons oir : k 

doutes que me fournit ma faculté intellect» 
l'afferrion modtfte de Locke. Je ne poia* , 
core une fois , que c'eft la matière !"e 

nous ; je dis avec lui qu'il ne nous appar 
de prononcer qu'il foit impoflîble à DU 
penfer la matière , qu'il cft ab&rde de le pi 
cer , et que ce n'eft pas à des vers de terre à I 
ner la puiflànce de l'être fuprême. 

Septièmement , j'ajoute que cette q 
abfolument étrangère à la morale 3 
foit que la matière puMfe penfer ov. » 
que penfe doit être jufte ; parce que 1 
die U aura donné la penfée peut mériter ou 
ri ter, être puni ou récompenfé , et dorer é 
lement ; auffi-bien que l'être inconnu appi 
trefois fouffle et aujourd'hui efprit , dont n 
avons encore moins de notion que d'un 

Je fais bien que ceux qui ont cru que let 
«é fouffle pouvait feul être fufceptibîe de îentii 
de penfer , ont perfécuté ceux qui ont prie le | 1 
du fage Locke, et qui n'ont pas ofé bon 
fance de dieu à n'animer que ce fouffle. 
quand l'univers entier croyait que Famé était 
corps léger, un fouffle, une fubftance de fee, 
aurait-on bien fait de perfécuter ceux qui font ve- 
nus nous apprendre que l'ame eft immatérielle? 
Tous les pères de i'Eglife qui ont cru l'ame un 
corps délié , auraient-ils eu raifon de perfécuter 
les autres pères , qui ont apporté aux hommes 
l'idée de l'immatérialité parfaite? Non, fans doute; 
car le perfécuteur eft abominable. Donc ceux qui 
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ttcnt l'immatérialité parfaite (ans la corn. 
Ire /ont dû tolérer ceux qui la rejetaient parce 
ne la comprenaient pas. Ceux qui ont refufé 
:u le pouvoir d'animer l'être inconnu appelé 
e; ont dû tolérer aufli ceux qui n'ont pas ofé 
liller dieu de ce pouvoir ; car il eft bien 
onnète de fe haïr pour des fyllogiûnes. 

XXX. 

Qu'ai- je appris jufqtià prèfent. 

Ickmc < *pji avec i ncke et avec moi-mêm ~ f 

trouvé poflUTeur de quatre ou cinq 

cf une centaine d'erreurs, et chargé 

u quantité de doutes. Je me fuis dit 

e a moi-même : Ce peu de vérités que j'ai 

fe* par ma raifon fera entre mes mains un 

rile fi je n'y puis trouver quelque principe 

t. Il eft beau à un auffi chétif animal que 

, de s'être élevé à la connaiflance du 

1 la nature j mais cela ne me fervira pas 

lue la feience de l'algèbre fi je n'en tire 

lé règle pour la conduite de ma vie. 

XXXI. 

Y a~t~il une morale? 

7$ f ai vu des hommes différens par le climat ,' 
surs , le langage , les lois , le culte , et par la 
? de leur intelligence , et plus j'ai remarqué 
ont tous le même fonds de morale ; ils ont 
ne notion groffière du jufte et de l'injufte, 
voir un mot de théologie ; ils ont tous acquis 
me notion dans l'âge où la raifon fe déploie, 
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comme iis ont tous acquis naturellement Part 
de foulever des fardeaux avec des bâtons et de 
pafTer un ruifleau fur un morceau de bois , fans 
avoir appris les mathématiques. 

1 1 m'a donc paru que cette idée du jufte et de Pin- 
juite leur était néceffaîre, puifque tous s'accor- 
daient en ce point dès qu'ils pouvaient agir et rai* 
fonner. L'intelligence fuprême qui nous a formés 
a donc voulu qu'il y eût de la juftice fur la terre, 
pour que nous puffions y vivre un certain temps. Il 
me fèmble que n'ayant ni inftkictpour noys nourrir 
comme les animaux , ni armes naturelles con 
eux, et végétant plufieurs années dans Pimbécilji 
dune enfance expofée à tou» le& dangers, le peu 
qui ferait refté d'hommes échappés aux dents c 
bêtes féroces , à la faim, àlamifère, fe feraient 
occupés à fe difputer quelque nourriture et quel- 
ques peaux de bêtes, et qu'ils fe feraient bientôt 
détruits comme les enfans du dragon de Cadmus , 
fitôt qu'ils auraient pu fe fervir de quelque arme- 
Du moins il n'y aurait eu aucune fociété , fi les . 
hommes n'avaient conçu l'idée de quelque juftice^ 
qui eft le lien de toute fociété. 

Comment l'Egyptien qui élevait des pyramides 
et des obélifques , et le Scythe errant qui ne con- , 
naiflait pas même les cabanes , auraient ils eu kg* 
mêmes notions fondamentales du j.ufte et de l'in-* 
jufte , fi dieu n'avait donné de tout temps à l'uni 
et à l'autre cette raifon qui , en fe développant» 
leur fait apercevoir les mêmes principes néceffaires^ 
ainfi qu'il leur a donné des organes , qui , Jorfqu*iIs 
ent atteint le degré de leur énergie , perpétuent 
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nécefTaircment et de la même façon la race do 
Scythe et de l'Egyptien? Je vois une horde barbare, 
ignorante, fuperftitieufe , un peuple fanguinaire et 
vfurier , qui n'avait pas même de terme dans fon 
jargon pour fignifier la géométrie et l'aftronomie ; 
cependant ce peuple a les mêmes lois fondamen- 
tales que le fage Chaldéen qui a connu les routes 
des aftres , et que le Phénicien plus favant encore , 
qui s'eft fervi de la connaiffance des aftrespour aller 
fonder des colonies aux bornes de rhémifphère où 
l'Océan fe confond avec la Méditerranée. Tous ces 
peuples affurent qu'il faut refpecter fon père et fa 
mère , que le parjure , la calomnie , l'homicide 
font abominables. Us tirent donc tous les mêmes 
conséquences du même principe de leur raifoa 
développée. 

XXXIL 

Utilité réelle. Notion de la jvjlice. 

La notion de quelque chofe de jufte me femble 
ff naturelle, fi univerfellement acquife par tous les 
hommes , qu'elle eft indépendante de toute loi , de 
tout pacte , de toute religion. Que je redemande à 
un turc, à un guèbre, à un malabare, l'argent que je 
lui ai prêté pour fe nourrir et pour fe vêtir , il ne lui 
tombera jamais dans la tête de me répondre : At- 
tendez que je fâche fi Mahomet t Zoroafire 0» 
Brama ordonnent que je vous rende votre argent. 
Il conviendra qu'il eft jufte qu'il me paye ; et s'il 
n'en fait rien , s'eft que fa pauvreté ou fon avarice 
remporteront fur la j Jftice qu'il reconnaît. 
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Je mets en fait qu'il n'y a aucun peuplé cheas» 
lequel il fuit jufte , beau , convenable , honnête 
de refufer la nourriture à fon père et à fa mèce- 
quand on peut leur en donner ; que nulle peu«r 
pladè n'a jamais pu regarder la calomnie comme 
une bonne action- , non pas même une comp 
de bigots fanatiques.. 

L'idée de juftice me paraît tellement u vérité* 
du premier ordre , à laquelle tout l'univers i 
fon affentiment , que les plus grande crim qui 
affligent la fodété humaine font tous commis ioui 
un faux prétexte de juftice. Le plus grand c 
crimes , du moins le plus deftructif , et par conte* 
quent le plus oppofé au bout de la nature, eft la 
guerre ; mais il n'y a aucun agrefleut qui ne coli 
ce forfait du prétexte de la juftice. 

Les déprédateurs romains fefaient déclarer toutes 
leurs invafions juftes par des prêtres nommés 
Féciales. Tout brigand qui fe trouve à la tête 
d'une armée commence fes fureurs par un marri- 
fefte , et implore le dieu des armées. 

Les petits voleurs eux-mêmes , quand ils f< 
aflbciés, fe gardent bien de dire : Allons vu 
allons arracher à la veuve et à l'orphelin leur nu 
riture ; ils difent : Soyons juftes, allons rep 
notre bien des mains des riches qui s'en font < 
parés. Ils ont entr'eux un dictionnaire qu'on a m» 
imprimé dès le feizième fiècle ; et dans ce voi 
laire qu'ils appellent argot, les mots de vol, /arc 
racine ne fe trouvent point; ils fe fervent dete 
qui répondent à gagner, reprendre. 

Le mot d'injujiiee ne fe prononce jamais da 
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Icoafetf d'Etat, on Ton propofele meurtre le plus 

; les confpirateurs , même les plus fengui- 

| n'eut jamais dit : Commettons un crime. 

m£ tous dit : Vengeons la patrie des crimes du 

an-; puntffons cequr nous parait une in juftice. 

mot, flatteurs lâches , nriaiftres. barbares 9 

irateurs odieux , voleurs plongés dans l'ini- 

9 tous rendent nommage , malgré eux, à la 

tu même qu'ils foulent aux pieds. 

J'ai toujours été étonné que chez les Français, 

font éclairés et polis, on ait fouffert fur le 

ce ces maximes auffi affreufes que faufles, 

le trouvent dans la première fcène de Pompée» 

lui font beaucoup plus outrées que celles de 

icain dont elles font imitées. 

La ju&ice et le droit font de vaines- idées. 
Le droit des rois confifte à ne rien épargner* 

xi met ces abominables paroles dans la bouche 

H>otiu , miniftre du jeune Ptolomée* Mais c'eft 
fément parce qu'il eft miniftre qu'il devait dire 
e contraire ; il devait repréfenter la mort de 

nfée comme un malheur néceffaire et jufte. 

Je crois donc que les idées du jufte et de Tin jufte 

auffi claires , auffi univerfelles que les idées de 

et de maladie, de vérité et de rauffeté, de 

enance>et de difconvenance. Les limites du 

et de Tinjufte font très - difficiles à pofer; 

ne l'état mitoyen entre la fanté et la maladie, 

e ce qui eft convenance et la difconvenance 

chofes, entre le faux et le vrai , eft difficile à 

larquer. Ce font des nuances qui fe mêlent , mais 
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les couleurs tranchantes frappent tous les 
Par exemple , tous les hommes avouent 
doit rendre ce qu'on nous a prêté : mais fi 
certainement que celui à qui je dois deux n 
s'en fervira pour affervir ma patrie , dois 
rendre cette arme funefte ; Voilà ou les fer 
fe partagent : mais en général je dois obferv 
ferment quand il n'en réfulte aucun mal ; • 
quoi perfonne n'a jamais douté. ( 8 ) 

XXXIII. 

Confentcment univerfel efl-il preuve de vt 

. On peut m'objecter que le confentem< 
hommes de tous les temps et de tous les pa; 
pas une preuve de la vérité. Tous les peuj 

(S) L'idfe de la juftice, du droit ft forme néceffli 
de la même manière dans tous les êtret fenfibles < 
descombiaaifons néceflaires pour acquérir ces idée 
feront donc uniformes. Enfui te il peut arriver que c 
êtres raifonnent mal d'après ces idées, les al H 
y mêlant des idées accefibires etc. comme ces mêa 
peuvent fe tromper fur d'autres objets ; mais pulf 
être raifonnant jufte fera conduit aux mêmes i 
morale comme en géométrie, il n'en efi pas mo 
que ces idées ne font point arbitraires , mais eprt 
invariables. Elfes font eu effet la fuite néce 
propriétés des êtres fenfibles et capables de raifobo 
dérivent de leur nature ; en farte qu'il fumt de i 
l'exiftence de ces êtres pour que les proportions 
fur ces notions foient vraies; comme il ftiffit de i 
l'exiftence d'un cercle pour établir la vérité des j 
lions qui en développent les différentes propriété 
la réalité des proportions morales, leur vérité, i 
ment à l'état des êtres réels, des hommes, 
uniquement de cette vérité de fiait : Les hem mes i 
eues fenfibles et intelJi gens. 
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an à la magie , aux fortiléges , aux démoniaques, 
lux apparitions , aux influences des affres , à cent 
litres fôttifes pareilles : ne pourrait-il pas en êcre 
infi du jufte et de Finjufte ? 

II me femble que non. Premièrement, il eft faux 

tous les hommes aient cru à ces chimères. Elles 
ientàla vérité l'aliment de l'imbécillité du vul- 

re , et il y a le vulgaire des grands et le vulgaire 
u peuple ; maisTme multitude de fages s'en eft 
rajours moquée ; ce grand nombre de fages , au 
ontraire, a toujours admis le jufte et Tin jufte, 
ont autant , et même encore plus que le peuple. 
JLa croyance aux forciers , aux démoniaques etc. 
n éloignée d'être néceflaire au genre-humain; 

royance à la juftice eft d'une nécçffité abfolue ; 

c elle eft un développement de la raifon donnée 
le dieu ; et l'idée des forciers et des pofledés etc. 

au contraire un pervertiffement de cette même 

XXXIV. 

Contre Locke. 

Locke qui m'inftruit, et qui m'apprend a me 

de moi-même , ne fe trompe-Ul pas quelque- 

comme moi-même ? Il veut-prouver la fauffeté 

idées innées ; mais n'ajoute*t-ii pas une bien 

raife raifon à de fort bonnes ? Il avoue qu'il 

l'clt pas jufte de faire bouillir fon prochain dans 

ine chaudière , et de le manger. Il dit qve cepen- 

t il y a eu des nations d'anthropophages , et 

ces eues penfans n'auraient pas mangé des 

urnes &'il& avaient eu les idées du jufte et de 
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Finjufte que je fuppofe néceffaires à l'efpècft 
humaine. ( Voyez la qmjiion XXXVL ) 

Sans entrer ici dans la queftion s'il y a eu en efl 
des nations d'anthropophages , (9) fans exami 
les relations du voyageur Dampierrt , qui a -par. 
couru toute l'Amérique, et qui n'y en a 341 
tu , mais qui au contraire a été reçu chez 
les fauvages avec la plus grande huma 
voici ce que je réponds : 

Des vainqueurs ont mangé leurs efclaves 
à la guerre ; ils ont cru faire une action ci 
jufte ; ils ont cru avoir fur eux droit de 1 
de mort ; et comme ils avaient peu de J 
mets pour leur table f ils ont cm qu'il leur 1 
permis de fe nourrir du fruit de leur vie 
Ils ont été en cela plus juftes que les triompha 
romains , qui fefaient étrangler fans aucun * 
les princes efclaves qu'ils avaient enchaînés à 
char de triomphe. Les Romains et les f 
avaient une très-faufle idée de la juftice, 
l'avoue ; mais enfin les uns et les autres croyj 
sgir juftement : et cela eft fi vrai que les m< 
fauvages , quand ils avaient admis leurs 1 
dans leur fuciété, les regardaient con 
enfiins ; et que ces mêmes anciens Romain* 
donné mille exemples de juftice adraù 

( 9 - Voyez la note (2) , Effai fur Us mxurs $t tefp 
nations, tome VI» page lof. 
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XXXV. 

Contre Locke. 

Je conviens avjec le fage Locke qu'il n'y a point 

notion Innée , point de principe de pratique 

ié ; c'effc une vérité fi confiante qu'il eft évident 

; les enfans auraient tous une notion claire de 

DIEU , s'ils étalent nés avec cette idée , et que tous 

les* hommes s'accorderaient dans cette même no* 

tion , accord que Ton n'a jamais vu. Il n'eft pas 

is évident que nous ne naiflbns point avec des 

incipes développés de morale , puifqu'on ne voit 

comment une nation entière pourrait rejeter 

principe de morale qui ferait gravé dans le cœur 

de chaque individu de cette nation. 

Je fuppofe que nous foyons tous nés avec le 
principe moral bien développé, qu'il ne faut per- 
Jocuter peribnne pour fa manière de penfer; corn- 
jttent des peuples entiers auraient ils été perfé- 
CUleurs ? Je fuppofe que chaque homme porte en 
foi la loi évidente qui ordonne qu'on (bit fidelle à 
jbn ferment ; comment tous ces hommes , réunis 
icn corps , auront ils ftatué qu'il ne faut pas garder 
Jà parole à des hérétiques ? Je répète encore qu'au 
lieu de ces idées innées chimériques, dieu nous a 
donné une raifon qui fe fortifie avec l'âge » et qui 
nous apprend à cous, quand nous fommes attentifs, 
fans paffion , fans préjugé , qu'il y a un Dieu, et 
qu'il fau» être jufte; mais je ne puis accorda* à 
L'.vfo les coifcquences qu'il en tire. Il femble txêp 
approcher du fyflème de Jrlobbes , dont il eft 
pourtant très-éloigné. 
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Voici ces paroles , au premier livre de I'Enten 
dément humain : Confidérez une ville prife cTaj 
faut , et voyez s'il par ait dans le cœur desfoldai 
animés au carnage et au butin quelque égar 
pour la vertu , quelque principe de morale , que 
ques remords de toutes les injuftices qu'ils con 
mettent. Non ils n'ont point de remords , et pot 
quoi ? c'eft qu'ils croient agit j alternent Avtgu 
d'eux n'a fuppofé injufte la caufe du prince p< 
lequel il va combattre : ils hafardent leur vie p 
cette caufe : ils tiennent le marché qu'ils ont fait 
ils pouvaient être tués à l'aflaut , donfc ils cro 
être en droit de tuer : ils pouvaient être dépi 
lés , donc ils penfent qu'ils peuvent dépbuil 
Ajoutez qu'ils font dans* l'enivrement de lafureu 
qui ne raifonne pas ; et pour vous prouver qu'il 
n'ont point rejeté l'idée du jufte et de fhonnête 
propofez à ces mêmes foldats beaucoup plus d'à 
gent que le pillage de la ville ne peatleur en pr< 
curer # de plus belles filles que celles qu'ils c 
violées, pourvu feulement qu'au lieu d'égorj 
dans leur fureur trois t>u quatre mille ennemis qi 
font encore réfiftance , et qui peuvent les tuer , ï 
aillent égorger leur roi, fon chancelier, fes fecr< 
taires d'Etat et fon grand-aumônier ; vous ne trou 
verez pas un de ces foldats qui ne rejette vo« offre 
avec horreur. Vous ne leur propofez eependan 
que fix meurtres au lieu de quatre mille , et vov 
leur préfentez une récompenfe très-forte. Foui 
quoi vous refufent-ils ? c'eft qu'ils croient jufte d 
tuer quatre mille ennemis, et que le meurtre d 
leur fouveraîn , auquel ils ont fait ferment , leu 
parait abominable. " Loôke 
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continue ; et pour mieux prouver qu'au- 
;le de pratique n'eft innée , il parle des 
ens^ qui fe font un jeu, dit-il, d'enterrer 
ans tout vifs ; et des Caraïbes qui châtrent 
; pour les mieux engraiifcr, afin de les 

déjà remarqué ailleurs que ce grand- hora- 
: trop crédule en rapportant ces fables : 
!• , qui feul impute aux Mingréliens d'en- 
uis enfans tout vifs pour leur plaifir , n'eft 
uteur allez accréditée 
Un , voyageur qui pafle pour fi vérîdique, 
été rançonné en Mingrélie ,' parlerait de 
►rrible coutume G elle exiftait; et ce ne 
aflez qu'il le dit pour qu'on le crût ; il 
que vingt voyageurs de nations et de reli- 
Férentes s'accordaflent à confirmer un fait 
;e, pour qu'on en eut une certitude hiC 

eft de même des femmes des îles Antillej, 
raient leurs enfans pour les mangers cela 
dans la nature d T une mère, 
sur humain n'eft point ainiï fait ; châtrer 
ns eft un opération très. délicate, très-dan- 
qui, loin de les engraifler, les amaigrit au 
ne année entière , et qui fouvent les tue. 
iement n'a jamais été en ufage que chez 
ds qui, pervertis par l'excès du luxe et par 
îe, ont imaginé d avoir des eunuques pour 
urs femmes et leurs concubines. Il n r a été 
;n Itaie, et à la chapelle du pape, que pour 
s muficiens dort la voix fût plus belle que 
*♦ Pbilof. générale. T. I. M 
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celle des femmes. Maïs dans les îles Antilles il 
n'eft guère à préfumer que des fauvages aient 
inventé le raffinement de châtrer les petits garçons 
pour en faire un bon plat ; et pui» qu'auraient»ili 
fait de leurs petites filles ? 

Locke allègue encore des faints de la religion 
mahoraétane qui s'accouplent dévotement avec 
leurs âneffes , pour n'être point tentés de commet* 
tre la moindre fornication avec les femmes du pay* 
Il faut mettre ces contes avec celui du perroquet 
qui eut une fi belle conversation en langue brafc 
lienne avec le prince Maurice, converfation que 
Locke a la {implicite de rapporter , fans fe douter 
que l'Interprète du prince avait pu fe moquer de lui 
C'eft ainfi que l'auteur de ÏEfprit des lois s'amufe 
à citer de prétendues lois de Tunquin, de Bantam, 
deBernéo, deFormofe, fur la foi de quelques 
voyageurs , ou menteurs, ou mal inftruits. Locke et 
lui font deux grands-hommes en qui cette fini. 
plicité ne me fémble pas excufable. 
XXXV I. 
Nature par-tout la même* 
Ek abandonnant Locke en ce point, je dis avec 
le grand Newton: Natura eftfemperjîbicovfotia^ 
la nature eft toujours femblable à elle même. La 
loi de la gravitation qui agit fur un aftre agit fur 
tous les aftres, fur toute la matière; ainlilalot 
fondamentale de la morale agit également fur tou- 
tes les nations bien connues. Il y a mille différen- 
ces daus les interprétations de cette loi, en mille 
circonilances - r mais le fond fubfifte toujours le 
même , et ce fond eil l'idée du jufte et de 1 injuûe. 
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)n commet prodigieufement d'injuftices dans les 

tors de fes paffions , comme on perd fa raifoa 

'ivrefle : mais quand Tivreffe eft paflée, la rai- 

on revient ; et c'eft, à mon avisy-l'uniqûe caufe qui 

rit fubfifter la fociété humaine, caufe fubordonnée 

ubefbin que nous avons les uns des autres. 

Gomment donc avons-nous acquis l'idée de I» 

e? comme nous avons acquis celle de la pru- 

îce , de la vérité , de la convenance , par le fen- 

Mit et par la raifon. Il eft impoffible que nous 

trouvions pas très-imprudente l'action d'un 

me qui fe jetterait dans le feu pour fe faire 

rer, et qui efpèrcrait d'en réchapper. It eft 

Sble que nous ne trouvions pas très-injufte 

action d'un homme qui en tue un autre dans far 

ttlèie. La fociété n'eft fondée que fur ces notion» 

p'on n'arrachera jamais de notre cœur , et c'eft 

pourquoi toute fociété fubfifte, à quelque fuperf- 

thion bizarre et horrible qu'elle fe (oit aflervie. 

Quel eft Tâge où nous connaîtrons le jufte et 
Pinjufte? l'âge où nous connahTons que deux et 
deux font quatre. 

XXXVII. * 

De Hobbes. 
Profond et tizarre philofophe , bon citoyen i 
efprit hardi, ennemi de DeJ cartes^ toi qui t'es trom- 
pé comme lui, toi dont les erreurs en phyfique 
font grandes et pardonnables parce que tu étais 
venu avant 2v *rr*o», toi qui as dit des vérités qui 
ne compenfent pas tes erreurs , toi qui le premier 
fts voir quelle eft la chimèîfe des idées innées, toi 
qui fus le précurfeur de Locke en pJuGeurs chofes, 

M % 
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maïs qui le fus auffi de Spinofay c'eft en vain que 
tu étonnes tes lecteurs en réufllflant prefque ï 
lçur prouver qu'il n'y a aucunes loisidansle monde 
que des lois de convention ; qu'il n'y a de jufte d 
d'injufte que ce qu'on eft convenu d'appeler tel 
dans un pays. Si tu t'étais trouvé ferai avec Çtom 
•meU dans une île déferte t et que CrontvpeB eût 
voulu te tuer pour avoir pris le parti de ton roi dam 
File d'Angleterre , cet attentat ne t'aurait il 
pas paru aufli injufte dan3 ta nouvelle ile, qu'il te 
i aurait paru dans ta patrie ? 

Tu dîs que dans la loi de nature , tous ayant 
droit à tout , chacun a droit fur la vie de /on 
fimbluhle. Ne confonds-tu pas la puiflarree avec 
k droit? Penfcs-tu qu'en effet le pouvoir donne le 
droit , et qu'un fils robufte n'ait rien à fe reprocha 
pour avoir affafliné fen père languiffant et décrépite 
Quiconque étudie la morale doit commencer i 
réfuter ton livre dans fon cœur r mais ton propre 
cœur te réfutait encore davantage ; car tu fui 
vertueux ainfi que Spinofa, et il ne te manqua, 
comme à luf , que d'enfeigner les vrais principes de 
tt vertu que tu pratiquais et que tu recoramand 
aux autres. 

XXXVIIL 
Morale univerfclle. 
La morale me parait tellement univerfelle , teïïew 
ment calculée par l'être univerfeLquinous a formés, 
tellement deftinée àfervk de conte- poids à n 
pallions funettes , et à foulager les peines inévi- 
tables de cette courte vie, que depuis Zoroaftrt 
jufqu'au lord Sbaftesbury , je vois tous les philo- 
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Peigner la mêmemorale, quoiqu'ils aient 
idées différentes fur les- principes des 
ous avons vu que Hobhes, Spinofa et 
même, qui ont ou nié les premiers prin- 
qui en ont douté , ont cependant recom* 
tementla juftice et toutes les vertus, 
î nation eut des rites religieux partie*!- 
rès-fouvent d'abfurdes et de révoltantes 
;n métaphyfique , en théologie: mais 
i favoir s'il faut être jufte ? tout l'uni- 
l'accord , comme nous l'avons dit à la 
KXXVly et comme on ne peut trop le- 

XXXIX. 

De Zoroajhre* 

ïamine point en quel temps vivait Zo- 
qui ies Perfes donnèrent neuf mille ans 
é, ainft que Platon aux anciens Àthé- 
vois feulement que fes préceptes démo- 
ît confervés jufqu'à nos jours: ils font 
le l'ancienne langue des mages dans la 
lgaire des Guèbres, et il parait bien aux 
puériles , aux obfervances ridicules, 
fentaftiques dont ce recueil eft rempli , 
gion de Zoroajhe eft de l'antiquité la 
î. C'eft là qu'on trouve le nom de jardin 
imer la récompense des jufte s : on y voit 
s principe fous le nom de Satan que les 
itèrent auffi. On y trouve le monde for- 
faifons eu en fix temps. Il eft ordonné 
un Abunavar et un Asbimvubu pour 
Remuent. 
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Mais enfin, dans ce recueil de*cent port 
préceptes tirés du livre du Zend , et où l'< 
porte même les propres paroles de l'ancien Zo 
roajhre , quels devoirs moraux font prefcrits ? • 

Celui d'aimer , de fecourir fon père et fa n 
de faire l'aumône aux pauvres , de ne jamais i 
quer à fa parole , de s'abftenir , quand on eft 
le doute fi l'action qu'on va taire eft jufte ou non 
(forte 30.) 

Je m'arrête à ce précepte , parce que nul h 
lateur n'a jamais pu aller au-delà ; et je me c 
Arme dans l'idée que plus Zbroaftrc établit de 1 
perditions ridicules en fait de culte , plus la 
reté de fa morale fait voir qu'il n'était pas en lu 
de la corrompre ; que plus il s'abandonnait à 1 
reur dans fes dogmes , plus il lui était impoli 
d'errer en enfeignant la vertu. 

X L. 

Dés. br'acbmanes. 

Il eft vraiferablable que les brames ou bn 
mânes exiftaient long- temps avant que les Chin 
euffent leurs cinq kings ; et ce qui fonde cette \ 
trême probabilité , c'eft qu'à la Chine les antiq 
tés les plus recherchées font indiennes , et q 
dans l'Inde il n'y a point d'antiquités chinoifeg. 

Ces anciens brames étaient fans doute d'avfl 
mauvais métaphyficiens , d'auïïi ridicules th 
logiens que les Cha! détins et les Perfes , et tout 
les nations qui font à l'occident de !a Chine JM 
quelle fublimité dans la morale ! Scion eux la v 
n'était qu'une mort de quelques années , ajp 
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m vivrait avec la Divinité, Ils ne fe bor- 
k être juftes envers les autres ,. mais ila 
tgoureux envers eux-mêmes ; le filence, 
tee , la contemplation , le renoncement 
plaifirs étaient leura principaux devoirs, 
s les fages des autres nations allaient 
. apprendre ce qu'on appellait/a/a£<rj/c v 

X L I. 

De Confuciur. 
hinois n'eurent aucune fuperftition , atw 
atanifme à fe reprocher comme les autres: 
Le gouvernement chinois montrait aux 
, il y a fort au-delà de quatre mille as», 
>ntre encore qu'on peut lesrégir (ans les 
que ce n'eft pas par le menfonge qu'on 
BU de vérité ^ que la fiiper.ftkioneft non. 
t inutile , mais nuifîhle à la religion. Ja« 
>ration de dieu ne fut fi pure et fi fainte 
rine ( à la révélation près.)]e ne.parle pas 
s du peuple , je parle de la religion du 
le celle de tous les tribunaux et«de tout 
îfcpas popubace: Quelle eilJa religion de 
.onnétes gens à la Chine, depuis tant de; 
la voici : Adorez le cici, etfoy&juficF. 
npereur n'en a eu d'autre, 
«e fou vent le grand Cvnfutzit^ que nous 
5 Confucius , parmi les ancien* législa- 
rmi les fondateurs de religions, c'eftune 
advertance. Confutzérsil très-moderne; 
ait que fix cents cinquante ans avant 
r. Jamais il n'inftitua aucun cuite, aucun 
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rite ; jamais il ne fe ditni infpiré ni prophète ; il 
ne fit que raflembler en un corps les anciennes 
lois de la morale. 

Il invite les hommes a pardonner les injures, 
et à ne fe fouvenir qne des bienfaits. 

A veiller Tans cefle fur foi-même , à corriger 
aujourd'hui les fautes d'hier. 

A réprimer fes pafïions , et à cultiver l'amitié; 
a donner fans £.fte , et à ne recevoir que l'extrême 
néceflaire fans baffefle. 

B ne dit point qu'il ne faut pas faire & autrui 
ce que nuus ne voulons pas qu'on rafle à nous- 
mêmes ; ce n'eft que défendre le mai : il fait plus, 
il recommande le bien : Traite autrui comme tu 
veux qtton te traite» 

Il enfeigne non-feulement la modeftie, mais en. 
core l'humilité : il recommande toutes les vertu* 

X L I L 

" Des pbiîofophes gréa , et d'abord de Vythagvre. 
Tous les philofophes grecs ont dit des fottifa 
en phyfique et en métaphyfique. Tous font e* 
cellens dans la morale ; tous égalent Z or o offre 
Confutzee et les brachmanes. Lifez feulement 1 
vers dorés de Pytbagore , c'eft le précis de fa doc 
trine ; il n'importe de quelle main ils foieni 
Dites-moi fi une feule vertu y eft oubliée» 

X L I I L 

De. Zaleucus. 
Réunissez tous vos lieux communs , prédi. 
eateurs grecs; italiens > efpagnols, allemands, 

français 
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français etc. ; qu'on diftille toutes vos déclama- 
tions , en tirera-t-on un extrait qui foit plus pur 
que l'exorde des lois de Zaleucus ? 

Mattrifez votre ame, purifiez-la, écartez toute 
penfée criminelle. Croyez que DIEU ne peut être 
bienfervi par les pervers; croyez qu'il ne rejfemble 
pas aux faibles mortels que les louanges et les 
préfens féduifent : la vertu feule peut lui plaire. 

Voilà le précis de toute morale et de toute 
religion. 

X L I V. 

D'Epicure. 

*| Des pédans de collège, des petits-maîtres de 

I feminaire ont cru , fur quelques plaifanteries 

S Horace et de Pétrone > qu'Epicure avait enfeigné 

la volupté par les préceptes et par l'exemple. Epi* 

Icure fut toute fa vie un philofophe fage , tempé- 
rant et jufte. Dès l'âge de douze à treize ans il fut 
; car lorfque le grammairien qui i'inftruifait 
lui técita ce vers d'Hefîode: 

Le chaos fut produit le premier de tous les êtres: 

! qui le produifit , dit Epicure , puifqu'il était 

iremier? Je n'en fais rien, dit le grammairien; 

ï fz que les philofophes qui le fâchent. Je vais 

îc m'inftruirechez eux, repartit l'enfant ; et de- 

pi ce temps , jufqu'à l'âge de fbixante et douze 

- ans , il cultiva la philofophie. Son teftament , que 

Diogène de La'érce nous a confervé tout entier , 

découvre une ame tranquille et jufte ,* il affranchit 

lesefclaves qu'il croit avoir mérité cette grâse: 

il recommande à fes exécuteurs teftamentaires 

T. 44. Pbilof générale. T. I. N 
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de donner la liberté à ceux qui s'en rendront 
dignes. Point d'oftentation, point d'injufte pré- 
féience ; c'eft la dernière volonté d'un homme qui 
n'en a jamais eu que deraifonnables. Seul de tous 
les philofophes, il eut pour amis tous fes dîfciples, 
et fa fecte fut la feule où Ton fût aimer , et qui ne 
fe partagea point en plusieurs autres. 

il paraît, après avoir examiné fa doctrine et ce 
qu'on a écrit pour et contre lui, que tout fe réduit 
à la difpute entre Maîlebrancbe et Arnauld. Mut* 
hbrancbe avouait que leplaifir rend heureux jf 
Arnauld le niait ; c'était une difpute de mots j 
comme tant d'autres difputes où la philofophicet 
la théologie apportent leur incertitude , çhaci^xp 
de fon côté. 

X L V. 

Des floïcicnr. 

Si les épicuriens rendirent la nature humaine 
aimable, les ftoïciens la rendirent prefque divine. 
Réfignation à l'être des êtres, ou plutôt élévation 
de l'ame jufqu'à cet être ; mépris du plaifir , mé- 
pris même de la douleur, mépris de la vie et de 
la mort, inflexibilité dans la juftice , tel était le 
caractère des vrais ftoïciens ; et tout ce qu'on £ 
pu direcontr'eux, c'eft qu'ils décourageaient le 
refte des hommes. 

Socrate , qui n'était pas de leur fecte , fit voir 
qu'on pouvait pouffer la vertu auffi loin qu'eux , 
fans être d'aucun parti ; et la mort de ce martyr 
de la Divinité eft l'éternel opprobre d' Athènes 
quoiqu'elle s'en foit repentie. 
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ïcien Caton eft d'un autre côté Paternel 
de Rome. Epictète dans l'efclavage eft 
î fupérieurà Caton, en ce qu'il eft tou- 
itent de fa rpifère. Je fuis, dit-il, dans 
où la Providence a voulu que je ruffe; 
lindre , c'eft l'offenfer. 
je que l'empereur Antomn eft encore 
\ tfEpictète , parce qu'il triompha de 
Réductions, et qu'il était bien plus diffi» 
empereur de ne fe pas corrompre, q\i'à 
e de ne pas murmurer ? Lifez les pen- 
un et de l'autre, l'empereur et l'efclave 
aitront également grands, 
i-je parler ici de l'empereur Julien? Il 
le dogme, mais certes il n'erra pas fur la 
ïn un mot, nul philofophe dans l'antiqui- 
'ait voulu rendre les hommes meilleurs, 
eu des gens parmi nous qui ont dit que 
5 vertus de ces grands-hommes n'étaient 
léchés illuftres. Puifle la terre être coin 
tels coupables ! 

x l v 1; 

Pbilofophie eji vertu. 
ut des fophiftes qui furent aux philofo- 
}ue les fînges font aux hommes. Laden 
1 d'eux ; on les méprifa : ils furent à peu 
u'ont été les moines mendians dans les 
es. Mais n'oublions jamais que tous les 
jes ont donné de grands exemples de 
; que les fophiftes, et même les moines, 
refpecté la vertu dans leurs écrits. 

N z 
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D'Efopc. 
Je placerai!^/** parmi ces grands-hommes, 
même à la tête de ces grands- hommes, frit qu 
ait été le premier Pilpay des Indiens, ou i'anci 
précurfcur de Pilpay, ou le Lokman des Perfi 
ou le Akkim des Arabes, ou Le Hacam des Fr 
niciens, il n'importe; je vois que fes fables c 
été en vogue chez toutes les nations orientait 
et que l'origine s'en perd dans une antiquité do 
on ne peut fonder l'abyrae. A quoi tendent < 
fables auffi profondes qu'ingénues , ces ap< 
gués qui femblent viûblement écrits da 
temps où l'on ne doutait pas que les bêtes n'ei 
fent un langage ? Elles ont enfeigné prefq 
tout notre hémifphère. Ce ne font point 
recueils de fentences faftidieufes qui laffent pi 
qu'elles n'éclairent ; c'eft la vérité elle-mêi 
avec le charme de la fable» Tout ce qu'on a 
faire, c'eft d'y ajouter des embelliiïemens da 
no; langues modernes. Cette ancienne fa§ 
cic fnuple et nue dans le premier auteur, i 
grûces naïves dont on l'a ornée en France n' 
ont poinc caché le fond refpectable. Que ne 
apprennent toutes ces fables ? qu'il faut être jui 

X L V I 1 I. 

De la paix née de la pbilofopbie. 

Puisque tous les philofophes avaient c 

dogmes differens, il eft clair que le dogue et 

vertu font d'une nature entièrement hétérogèi 

Qu'ils coiffent ou non que Tbctis était la dec 
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de la mer, qu'ils fartent perfuadés on non de 
la guerre des géans et de l'âge d'or, de la boite de 
Pandore et de la mort du ferpenfc Python etc. y 
ces doctrines n'avaient rien de commun avec 
la morale. C'eft une chofe admirable dans l'anti- 
quité que la théogonie n'ait jamais troublé la 
paix des nations, . 

X L I X. 

Autres queftions. 

AH ! fi nous pouvions imiter l'antiquité ! fi 
nous fefions enfin à l'égard des difputes théolo- 
giques ce que nous avons fait au bout de dix-fept 
fiècîes dans les belles-lettres ! 

Nous fommes revenus au goût de la faine anti- 
quité, après avoir été plongés dans la barba rie de 
nos écoles. Jamais les Romains ne furent allez 
abfardes pour imaginer qu'on pût perfécuter 
un homme parce qu'il croyait le vide ou le plein,, 
parce qu'il prétendait que les accidens ne peu- 
vent pas fubfifter fans fujet, parce qu'il expli- 
quait en un fens un paflage d'un auteur, qu'un 
autre entendait dans un fens contraire, 

Nftus avons recours tous les jours à la jurifpru- 
dence des Romains ; et quand nous manquons 
de lois, (ce qui nous arrive fi fouvent) nous al- 
lons confulter le code et le digefte. Pourquoi ne 
pas imiter nos martres dans leur fage tolérance ? 

Qu'importe à l'Etat qu'on foit du fentiment 
des réaux ou des nominaux, qu'on tienne pour 
Scot ou pour Thomas, pour Œcoiampadc ou pour 
Mélancthon^ qu'on foit du parti d'un évêque 
d'Ypres qu'on n'a point lu, ou d'un moine efpagno 
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qu'on a moins lu encore? N'eft-il pas clair 
que tout cela doit être aufïi indifférent au véri- 
table intérêt d'une nation, que de traduire bien, 
ou mal un partage de Lycopbron ou à'Hefîodeï 
L. 
Autres quejtionr.. 

Je fais que les hommes font quelquefois mal*, 
des du cerveau. Nous avons eu un muficien qui 
eft mort fou, parce que fa mufique n'avait pas paru 
affez bonne. Des gens ont cru avoir un nez de 
verre ; mais s'il y en avait d'affez attaqués pour 
penfer, par exemple, qu'ils ont toujours raifon, 
y aurait-il affez d'ellébore pour une fi étrange 
maladie? 

Et fi ces malades , pour foutenir qu'ils ont 
toujours raifon, menaçaient du dernier fupplice 
quiconque penfe qu'ils peuvent avoir to*t, s'ils 
établiraient des efpions pour découvrir les ré- 
fractaires, s'ils décidaient qu'un père fur le 
témoignage de fon fils, une mère fur celui de-fa 
fille, doit périr dans les flammes etc. , ne fau- 
drait-il pas lier ces gens-là , et les traiter comme t 
ceux qui font attaqués de la rage ? 
L I. 
Ignorance. 

Vous me demandez à quoi bon tout ce fermon 
fi l'homme n- eft pas libre ? D'abord je ne vous 
ai point dit que l'homme n'eft pas libre ; je vous 
ai dit que fa liberté confifte dans fon pouvoir 
d'agir, et non pas dans le pouvoir chiméiiqu' 
de vouloir vouloir. Enfuite je vous dirai que toi 
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étant lié dans la nature, la providence éternelle 
me prédeftinait à écrire ces rêveries, et prédefti- 
naitcinq ou fix lecteurs à en faire leur profit, et 
cinq à fix autres à les dédaigner et à les laiffer 
dans la foule immenfe des écrits'inutiles. 

Si vous me dites que je ne vous ai rien appris,' 
fduvenez- vous que je me fuis annoncé comme un 
ignorant* 

l rii 

Autres ignorances. 

Je fuis fi ignorant que je ne fais pas même les 
ftits anciens dont on me berce ; je crains toujours 
de me tromper de fept à huit cents années au 
moins , quand je cherche en quel temps ont 
Vécu ces antiques héros qu'on dit avoir exercé 
les premiers le vol et le brigandage dans une 
grande étendue de pays ; et ces premiers fages 
qui adorèrent les étoiles ou des poiflbns, ou des 
ferpens, ou des morts, ou des êtres fantaftiques. 

Quel eft celui qui le premier imagina les fix 
Gabambars, etlepontde Tsbinàvar, etlejDar- 
darotb r et le lac de Karonï en quel temps vi- 
vaient le premier B ace bus ^ le premier Hcrcule y 
le premier Orpbèe? 

Toute l'antiquité eft fi ténébreufe jufqu'à 
Thucydide et Xéuofbon^ que je fuis réduit à ne 
favoir prefque pas un mot de ce qui s'eft paffé 
fur le globe que j'habite, avant le court efpacc 
d'environ trente fiècles ; et dans ces trente fiè- 
cles encore, que d'obfcurités ! que d'incertitu- 
des! que de fables! 
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L I I I. 

Plus grande ignorance. 

Mon ignorance me pèfe bien davar 
quand je vois que ni moi, ni mes compatr 
nous ne favons abfolument rien de notre p 
Ma mère m'a dit que j'étais né fur les boi 
Rhin , je le veux Croire. J'ai demandé à 
ami le favant Apédeutès, natif de Courlandi 
avait connaiffance des anciens peuples du 
fts voifins , et de fon malheureux petit j 
il m'a répondu qu'il n'en avait pas plus 
tion que les poiflbns de la mer Baltique. 

Pour moi, tout ce que je fais de mon 
e'eft que Céfar dit, il y a environ dix-huit 
ans, que nous étions des brigands, qui ê 
dans Tufage de facrifier des hommes à je n 
quels dieux pour obtenir d'eux quelque b 
proie, et que nous n'allions jamais en c 
qu'accompagnés de vieilles forcières qui fe< 
ces beaux facrifices. 

Tacite, un fiècle après, dit quelques mo 
nous, fans nous avoir' jamais vus: il nous r 
de comme les plus honnêtes gens du mond 
comparaifondes Romains ; car il affure que q 
nous n'avions perfonne à voler , nous pal 
tes jours et les nuits à nous enivrer de mau 
bière dans nos cabanes. 

Depuis ce temps de notre âge d'or, c'e 
vide immçnfe jufqu'à l'hiftoire de Cbarkmi 
Quand je fuis arrivé à ces temps connus 
vois dans Goldftad une charte de Cbarlem* 
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latée d' Aix-la-Chapelle , dans laquelle ce favant 
impereur parle ainfi : 

Vous f avez qui cbajjant un jour auprès de 
:ttte ville , je trouvai les thermes et'le palais que 
Granus, frère de Néron et d? Agrippa avait autre- 
fois bâtis. 

Ce Granus et cet Agrippa, frères de Néron \ 
aie font voir que Cbarlemagne était auffi igno- 
rant que moi ; et cela foulage. 

L I y. 

Ignorance ridicule. 

L'HISTOIRE de PEglife de mon pays reflem- 
blé à celle de Granus fière de Néron et SAgrip- 
*a f ce eft bien plus mcrveilleule. Ce font de pe- 
its garçons rdlufcités, des dragons pris avec une 
Stole comme des lapins avec un lacet; des hofties 

i faignent d'un coup de couteau qu'un juif leur 
ne ; des faints qui courent après leurs têtes 
td on les leur a coupées. Une des légendes, 
»lus avérées dans notre hiftoire eccléfiaftique 

Allemagne, eft celle du bienheureux Pierre de 
Luxembourg, qui, dans les deux années i;g8 
et 89 après fa mort, fit deux mille quatre cents 
miracles ; et les années fuivantes, trois mille de 
jompte fait, parmi lefquels on ne nomme pour- 
ant que quarante-deux morts reiïufcités. 

Je m'informe fi les autres Etats de l'Europe 
>nt des hiftoires eccléfiaftiques auffi merveilleu- 
es et auffi authentiques ? Je trouve par- tout lu 
nétne fagefle et la même certitude. 
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L V., 

Pis qu'ignorance. 

J'ai vu enfuite pour quelles fortifie* intatèlligi. 
Blés les hommes s'étaient chargés les unrles autrci 1 
d'imprécations, s'étaient déteftés , perfécutés f | 
égorgés, pendus, roués et brûlés; et j'ai dit'' 
S'il y avait eu un fage dans ces abominables t< 
H aurait donc Mu que ce fage vécût et moi 
dans les déferts* 

EVt 
Commencement de la raifort'. 

Jfe vois qu'aujourd'hui , dans ce fiècle qui 
tfaurore de la raifon , quelques têtes de cette h; 
du ranatifme renaiffent encore. 11 paraît que 
poifon eft moins mortel , et leurs gueules m 
dévorantes. Le Gmg n'a point coulé pour la g 
Yerfatile , comme il coula fi long- temps pour lei 
dulgerices plénières qu'on vendait au marché; n 
le monftre fubfifte encore ; quiconque rechen ;i 
là vérité rifqvera d'être perfécuté. Eaut-î! r< 
oîfif dansées ténèbres ? ou faut-il allumer un f 
beau auquel l'envie et la calomnie rallumer 
leurs torches ? Pour mol, je crois que la vérité 
doit pas plus fe cacher devant ces monftres , < 
Ton ne doit s'abftenir dé prendre de la nourri 
dans la crainte d'être empoifonné. 

Fin- du fMlofop.be ignorant. 



FAJIT PRENDRE UN PARTI* 
« u 

Kl: PRINCIBE D'AÇTWm. 

diatribe; 

Bu'èftpas entre h Ruffie et la Turquie qu'il 
t de prendre un parti; car ces deux Etats 
nt la paix tôt ou tard fans que je m'en mêle, 
ne s'agit pas de fe déclarer pour une faction' 
fe contre une autre faction; car bientôt elles' 
«t difparu pour faire place à d'autres, 
ne cherche point à faire un choix entre Its 
ns grecs, les arméniens, les eutichiens*. 
obites v les chrétiens appelés papilles, les 
ens , les calviniftes , les anglicans , les pri- 
appelés quakers , les anabaptiftes , les jan~ 
, les moliniftes, les fociniefas, Jespiérfftes f: 
¥ autres ifles. Je veux vivre honnêtemeqf 
to ces meilleurs quand j'en rencontrerai ^ 
ami iifputer avec eux ; parce qu'il n'y en 
leul qui, lôrfqu'il aura imécu ^partager 
7 moi , ne fâche parfaitementfon compte, et: 
confente à perdre une obole pour lefahrt*dc 

ou de la fienne. 
e, ndrai point parti entre les anciens- par- 

sns de France et les nouveaux* parce que dans 
d'années il n'en fera plus queftion. 

:re les anciens et les modernes, parce que- 
>c ;ft interminable.. . 



156 IL FAUT PRENDRE UN PARTI, 

Ni entre les janféniftes et les moliniftes , pai 
qu'ils ne font plus, et que voilà, dieu mer< 
cinq ou fix mille volumes devenus auflî inuti 
que les œuvres de S* Epbrem. 

Ni entre les opéra bouffons français et le! 
liens, parce que c'eftune affaire de fantaifie. 

Il ne s'agit ici que d'une petite bagatelle, de 
voir s'il y a un Dieu i et c'eft ce que je vais ex 
ner très-férieufement et de très-bonne foi, 
cela m'intérefle., et vous au AL 

I. 

Du principe (faction. 

Tout eft en mouvement, tout agit , et tout 
agit dans la nature. 

Notre foleii tourne fur lui-même avec une 
pidité qui nous étonne ; et les autres foleils te 
nent de même , tandis qu'une foule innombra 
de planètes rouie autour d'eux dans leurs orbit 
et que le fang circule plus de vingt fois par he 
dans les plus vils de nos animaux. 

Une paille que le vent emporte tend par fe 
ture vers le centre de la terre , comme la terre j 
vite vers le foleii , et le foleii vers elle. La 
doit aux mêmes lois fon flux et fon reflux éteri 
C'eft par ces mêmes lois que des vapeurs qui : 
ment notre athmofphère s'échappent continue 
ment de la terre , et retombent en rofée , en pli 
en grêle , en neiges , en tonnerre. 

Tout eft action, la mort même eft agiflai 
Les cadavres fe decompofent , fe métamorphoi 
en végétaux, nourriffent les vivans qui à I 
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tour en nourriffent d'autres. Quel eft le principe 
cette action univerfelle? 
Il faut que le principe foit unique. Une uni. 
forante confiante dans les lois qui dirigent I* 
«arche des corps céleftes , dans les mouvemens 
de notre globe , dans chaque efpèce , dans cha- 
que genre d'animal , de végétal , de minéral , 
indique un feul moteur. S'il y en avait deux , 
3s feraient ou divers , ou contraires , ou fem- 
tdables. Si divers , rien ne fe correspondrait; 
1 contraires , tout fe détruirait ; fi femblables f 
'eft comme s'il n'y çn ayait qu'un t c'eft un 
Mible emploL 

Je me confirme dans cette idée qu'il ne peut 

1er qu'un feul principe , un feul moteur , 

que je fais attention aux lois confiantes et 

>rmes de la nature entière. 

La même gravitation pénètre dans tous les 

es , et les fait tendre les uns vers les autres 

raifon directe , non de leurs furfaces , ce 

| pourrait être l'effet de Fimpulfion d'un fluide , 

en raifon de leurs mafles. 

I Le quarré de la révolution de toute planète eft 

e le cube de fa diflance au foleil (et cela 

ve en partant ce que Platon avait deviné , je 

ïomment , que le monde eft l'ouvrage de 

ael géomètre.) 

]Les rayons de lumière ont leurs réflexions et 
fcnrs réfractions dans toute l'étendue de l'univers. 
Toutes les vérités mathématiques doivent être 
mêmes dans l'étoile Sirijus et dans notre 
ite loge. 
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Si je porte ma vue ici- bas fur le règne animal. ' 
tous les quadrupèdes, et les bipèdes qui n'ont p 
d'ailes, perpétuent leur efpèce par la m 
copulation, toutes les femelles font vivipares. 

Tous les oifeaux femelles pondent des œufs. 

Dans toute efpèce chaque genre peuple et fi 
nourrit uniformément. 

Chaque genre de végétal a le même fond 
propriétés. 

Certe le chêne et le noifettier ne fe font ] | 

tendus pour naître et croître de la même façon, 
même que Mars et Saturne n'ont pas été d'intelli- 
gence pour obferver les mêmes lois. Il y a d 
une intelligence unique , univerfelle et puiffante, 
qui agit toujours par des lois invariables. ' 

Perfonne ne doute qu'une fphère armillake, 
payfages, des animaux défîmes., des anatomiei 
cire colorée , ne foient des ouvrages d'attiftes hkbk 
les. Se pourrait-il que les copies fuflent d'une intelK- 
gence , et que les originaux n'en fuflent pas ? Cette 
feule idée me paraît la plus forte démonftration ; 
je ne conçois pas comment on peut la combattre. 

I I. 

Du principe d'action neceffaire et èterneU % 

Ce moteur unique eft très-puiffant , puifqrf 
dirige une machine fi vafte et (i compliquée, 
eft très-intelligent , puifque le moindre des reflb 
de cette machine ne peut être égalé par no 
qui fommes intelligens. 

Il eft un être néceflaire , puifque fans lui I» 
machine n exifterait pas. 
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éternel, car il ne peut être produit du 
qui n'étant rien ne peut Tien produire ; et 
exifte quelque chofe , il cil démontré que 
chofe eft de toute éternité. Cette vérité 
eft devenue triviale. Tel a été de nos jours 

nt de lefprit humain , malgré les efforts 
maîtres d'ignorance Ont fait pendit tant 

pour nous abrutir. . 

II T. 

Quel eft ce principe. 

puis me démontrer l'exigence du principe 

, du premier moteur, de l'être fupréme* 

èfe , comme le docteur Clirke. S! cette 

; pouvait appartenir à L'homme, Ciarkc 

peut-être de l'employer ; mais Tanalyfe 

plus faite pour nos faibles conception*. 

qu'en remontant le fleuve de l'éternité 
tais eflayer de parvenir à fa fource. 
; donc connu par le mouvement qu'il 741 
ur; m'étant prouvé par faction qu'il y. a 
ipe d'action , je cherche oe que c'eft que 
ripe univerfel ; et la première chofe que 
ne avec une fecrète douleur » mais avec 
cation entière , c'eft qu'étant y ne partie 
ptible du grand tout , étant , comme dit 
itin point entre deux éternités , il me fera 
le de comprendre ce grand tout et fon 

qui m'engloutiflent de toutes parts, 
idant , je me raffure un peu en voyant 
a été donné de mefurer la diftance des 
de connaître le cours et les lois qui le» 
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retiennent dans leurs orbites. Je me dis : P< 
être parviendrai- je en me fervant de bonne foi d 
maraifon , jufqu'à trouver quelque lueur de vra 
femblance qui m'éclairera dans la profonde nuitd 
la nature. Et fi ce petit crépufcule que je chercl 
ne peut m'apparaitre , je me eonfolerai en fer 
que mon ignorance eft invincible ; que des 
naiflances qui me font interdites me font tr 
furement inutiles , et que le grand être ne ni 
punira pas d'avoir voulu le connaître et de n'avo 
pu y parvenir. 

I V. 

Où efl le premier principe? EJt-il infini? 

Je ne vois point le premier principe moteur e 
intelligent d'un animal appelé homme , lorfqu'il « 
démontre une propofition de géométrie , ou lorf 
qu'il foulève un fardeau. Cependant, je juge invin 
ciblement qu'il y en a un dans lui , tout fubalterni 
qu'il eft. Je ne puis découvrir fi ce premier princip 
eft dans fon cœur, ou dans fa tête, ou dans fon fan; 
ou dans tout fon corps. De même , j'ai deviné w 
premier principe de la nature , j'ai vu qu'il eft 
poffible qu'il ne foit pas éternel. Mais où eft-u 

S'il anime toute exiftence , il eft donc dans touû 
exiftence : cela me paraît indubitable. Il eft dan 
tout ce qui eft , comme le mouvement eft d; 
tout le corps d'un animal v fi on peut fe fervtf 
de cette miférable comparaifon. 

Mais , s'il eft dans ce qui exifte 9 peut-il étrt 
dans ce qui n'exifte pas ? L'univers eft.il infini? 

on 
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m me le dit , mais qui me le prouvera ? Je le con- 
çois éternel , parce qu'il jie peut avoir été formé du 
néant , parce que ce grand principe , rien ne vient 
de rien , eft auffi vrai que deux et deux font quatre ; 
parce qu'il y a , comme nous avons vu ailleurs, une 
contradiction abfurde à dire T l'être agiffant a paffé 
mne éternité fans agir; l'être formateur a été 
éternel fans rien former ; l'être néceflaire a été 
pendant une éternité l'être mutile. 

Mais je ne vois aucune raifon pourquoi cet être 
néceflaire ferait infini. Sa nature me paraît d'être 
•tout où il y a exiftence ; mais pourquoi , et 
comment une exiftence infinie ? Nevrton a dé- 
îtré le vide qu'on n'avait fait que fuppofer 
foiqu'à lui. S'il y a du vide dans la nature , le 
ride peut donc être hors de la nature. Quelle 
léceflité que les êtres s'étendent à l'infini ? que 
lit-ce que l'infini en étendue ? Il ne peut exifter 
plus qu'en nombre. Point de nombre , point 
l'extenfion à laquelle je ne puifle ajouter. Il me 
le qu'en cela le fendment de Cudrtortb doit 
jorter fur celui de Clarke. 
dieu eft préfent par-tout, dit Clark*. Oui, 
loute ; mais par-tout où il y a quelque chofe , 
tnon pas où il n'y a rien. Etre préfent à rien me 
it une contradiction dans les termes , une ab- 
ité. Je fuis forcé d'admettre une éternité , mais 
xe fuis pas forcé d'admettre un infini actuel. 
Enfin , que m'importe que l'efpace foit un êcre 
réel ou une fimple appréhenfion de mon entende- 
ment ? Que m'importe que l'être néceflaire , in- 
telligent, puiflant, éternel, formateur de tout 
T. 44. Pbilof. générale. T. I. 
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être, foît dan» cet efpace imaginaire ou n'y foit 
pas? en fuis- je moins fon ouvrage? en fuis-jî 
moins dépendant de lui? en eft- il moins moi 
maître ? Je vois ce maître du monde par 
yeux de mon intelligence, mais je ne le \ 
point au - delà du monde. 

On drfpute encore ù Tenace infini eft un être 
réel ou non. Je ne veux point affeoir mon jugement 
for un fondement auiïi équivoque, fur une querelle 
digne des fcolafti^ues ; je ne veux point établir le 
trône de DIEU dans les efpaces imaginaires. 

S'il eft permis , encore une fois t de comparer 
les petites cîiofes qui nous paraiflenr. grandes, 
à ce qui eft il grand en effet, imaginons 
alguaztl de Madrid qui veut perfuader à 
caftillan fon voifrn que le roi cTEfpagne eft le 
maître de la mer qui eft au nord de h Californie» 
et que quiconque en doute eft criminel de lèfe» 
majefté. Le caftiîlan lui répond : Je ne fais pas 
feulement s'il y a une mer au-delà de la Californie 
Peu m'importe qu'il y en ait une , pourvu que j'u 
de quoi vivre à Madrid. Je n'ai pas befoin qu'on 
découvre cette mer pour être fi délie au roi mon 
muitre fur les bords du Manfanarès. Qu'il y g 
ou non des vaifleaux au-delà de la baie d'Hudfon 
il n'en a pas moins le pouvoir de me commande 
ici; je fens ma dépendance de lui dans Madrid, 
parce que je fa^s qu'il eft le maître de Madrii 

Aïrïft notre dépendance du grand être ne 
vient point de ce qu'il eft préfent hors du monde, 
mais de ce qu'il eft préfent dans le monde. Je de» 
mande feulement pardon au maître de la nature 
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de l'avoir comparé à un chétif homme pour me 
mieux fair e entendre. 

V. 

Que tour les ouvrages de Y être éternel font 

éternels. 

Le principe de la nature étant néceffaire et 
éternel , et fon eflence étant d'agir , il a 
donc agi toujours. Car , encore une fois , s'il 
n'avait pas été toujours le Dieu agiffant , il aurait 
été toujours le Dieu indolent , le Dieu d'Epicure, 
le Dieu qui n'eft bon à rien. Cette vérité me 
parait démontrée en toute rigueur. 
, Le monde fon ouvrage , fous quelque forme 
qafil paraiffe , eft donc éternel commî lui , de 
même que la lumière eft aufli ancienne que le 
fideil , le mouvement aufïi ancien que la matière, 
les alimens aufli anciens que les animaux ; ians 

Îuoi le foleil , la matière , les animaux auraient 
té non - feulement des êtrefe inutiles , mais des 
êtres de contradiction , des cbimères. • 

Que pourrait-on imaginer en effjpt de plus con- 
tradictoire qu'un être effentiellement agiifant qui 
n'aurait pas agi pendant une éternité; un être 
formateur qui n'aurait rien formé, ou qui n'aurait 
ibnné quelques globes que depuis très-neu d'an- 
nées , fans qu'il parût la moindre raifon de les 
■voir formés plutôt en un temps qu'en un autre? 
Le principe intelligent ne peut rien Faire fans 
raifon ; rien ne peut exifter fans yne raifon 
antécédente et néceiTaire. Cette raifon antécé- 
dente et néceiTaire a été éternellement; donc 
l'univers eft éternel. • O %?> 
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Nous ne parlons ici que philofophiquement; 
îl ne nous appartient pas feulement de regarder 
en face ceux qui parlent par révélation. 
V I. 
Que Titre éternel , premier principe , a tout 
arrange' volontairement. 

Il eft clair que cette fupréme intelligence 
nécefTaire , agiffante > a une volonté , et qu • 
a tout arrangé parce qu'elle Ta voulu. Uar 
comment agir et former tout fans vouloir le 
former ? ce ferait être une pure machine , et 
cette machine fuppoGerait un autre premier 
principe , un autre moteur. Il en faudrait tou- 
jours revenir à un premier être intelligent, 
quel qu'il foit. Nous voulons , nous agiflom, 
nous formons des machines quand nous le vou- 
lons; donc le grand Demiourgos très - puiflknt 
a tout fait parce qu'il Ta voulu. 

Spinofa lui-même reconnaît dans la nature 
puiflance intelligente nécefTaire. Mais une iat 
ligence deftituée de volonté ferait une ch< 
abfurde, parce que cette intelligence ne fervirait 
à rien r elle n'opérerait rien , puifqu'elle 
voudrait rien opérer. Le grand être néceflà 
a donc voulu tout ce qu'il a opéré. 

J'ai dit tout- à-l'heure qu'il a tout fait né< 
fairement, parce que fi fes ouvrages n'éta il 
pas néceffaîres , ils feraient inutiles. Mais ce 
néceflité lui ôterait-elle fa volonté ? non , fam 
doute; je veux néceffairement être heureux; 
je n'en veux pas moins ce bonheur : au con- 
traire je le veux avec d'autant plus de foiee 
que je le veux invinciblement.. 
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Cette nécefTité lui ôte-t-elle fa liberté ? point 
du tout. La liberté ne peut être que le pouvoir 
d'agir. L'être fuprême étant très - puiflant eft 
donc le plus libre des êtres. 

Voilà donc le grand artifan des chofes reconnu 
néceflaire, éternel, intelligent, puiflant, vou- 
lant et libre» 

V I I. 
Que tous les êtres , fans aucune exception > 
font. fournis aux lois éternelles. 
Quels font les effets de ce pouvoir éternel 
féfidant effentiellement dans la nature ? Je n'en 
Vi que de deux efpèces , les infenfibles et les 
blés. 
(Jette terre, ces mers , ces planètes , ces fo- 
& paraiflent des êtres admirables, mais brutes, 
kitués de toute fenfibilité. Un colimaqon qui 
' it , qui a quelques perceptions et qui fait l'a- 
ur, paraît en cela jouir d'un avantage fupérieur 
Itout l'éclat des foleils qui illuminent l'efpacc. 
Mais tous ces êtres font également fournis aux 
bis éternelles et invariables» 
Ni le foleil , ni le colimaqon , ni l'huître , ni 
îhien , ni le finge , ni l'homme , n'ont pu fe 
mer rien de ce qu'ils poffèdent, il eft évident 
julls ont tout reçu. 
L'homme et le chien font nés malgré eux d'une 
re qui les a mis au monde malgré elle. Tous 
tfeux tettent leur mère fans lavoir ce qu'ils font , 
cela par un mécanifme très - délicat , très- 
iliqué , dont même très -peu d'hommes 
fièrent la connaiffance. 
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Tous deux au bout de quelque temps ont 
idées , de la mémoire , une volonté ; le c! 
beaucoup plus tôt , l'homme plus tard. 

Si les animaux n'étaient que de pures ma 
nés , ce ne ferait qu'une raifon de plus ] 
ceux qui penfent que l'homme n'eft qu'une 
chine aufli ; mais il n'y a plus perfonneauj 
d'hui qui n'avoue que les animaux ont 
idées , de la mémoire , une mefure d'inJ 
gence , qu'ils perfecionnent leurs connaiffan 
qu'un chien de chatte apprend Ton métier , qi 
vieux renard eft plus babile qu'un jeune et 

De qui tiennent- ils toutes ces facultés , f 
de la caufe primordiale éternelle, du prin 
d'action, du grand être qui anime toute la nati 

L'homme a les facultés des animaux beaui 
plus tard qu'eux; mats dans un degré bcaw 
plus éminent, peut- il les tenir d'une autre c; 

Il n'a rien que ce que le grand être lui do 
Ce ferait -une étrange contradiction , une 1 
lière abfurdité que tous les aftres, tous les él 
tous les végétaux, tous les animaux obéiffeq 
relâche irréfiftiblement aux lois du grand étn 
que l'homme feul pût fô conduire par lui- 

VIII. 

Que riomtne eft ejfcntiellement fournis 
aux lois éternelles du premier frinc . 

Voyons donc cet animal homme avec 
de la raifon que le grand être nous a 

Qu'eft-ce que ia première perception 
reçoit? celle de la douleur ; enfuite le p 
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ta- nourriture. C'eft-là. toute notre vie , douleur 
et plaifir; D'où nous viennent ces deux reffbrts 
qui nous font mouvoir jufqu'au dernier moment,, 
finon de ce premier principe d'action, de ce grand 
Demiourgos? Certe , ce n'eftpas nous qui nous 
donnons de la douleur; et comment pourrions- 
nous être la caufe du petit nombre de nos plaifirs ? 
Nous avons dit ailleurs qu'il nous eft impoflïble 
d'inventer une nouvelle forte de plaifir , c'eft- 
à-dire un nouveau fens. Difons ici qu'il nous eft 
également impoflïble d'inventer une nouvelle 
forte de douleur. Les plus abominables tyrans ne 
le peuvent- pas. Les Juifs, dont le bénédictin 
Calmât a fait graver les fupplices dans fon 
dictionnaire ., n'ont pu que couper , déchirer , > 
mutiler, tirer, biûler, étouffer, écrafen tous 
les tourmensrfe réduifent là. Nous ne pouvons 
donc rien par nous-mêmes ni en bien ni en 
mal ; nous ne fommes que les inftrumens aveugles 
de h nature. . 

Mais je veuix penfér et je penfe , dit au hafard 
hibule des hommes. Arrêtons - nous ici. Quelle: 
a été notre première idée après le fentiment de 
lk douleur ? celui de la mamelle que nous avons 
fv ; puis le vifage de notre nourrice ; puis 
Iques autres faibles objets et quelques befoins 

: fait des impreflions. Jufque-là oferait-on dire 
qn n'a pas été un automate fentant, un mal. 

1 t animal abandonné fans connaiffance et 
tans pouvoir, un rebut delà nature? Ofera-t-on 
dire que dans cet état on eft un être pcnfant , 
qu'on fe donne, fes idées, q^'on a une ame ?; 
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Qu'eft-ce que le fils d'un roi au fort» de la 
matrice ? il dégoûterait fon père s'il n'était pat p 
fon père. Une fleur des champs qu'on fouis aux o 
pieds efl un objet infiniment, fupérieur* 

IX. I 

Du principe cT action des êtres fenfiblts. 

Vient enfin le temps où un nombre p 
moins grand de perceptions , requ dans 
machine, femble fe préfenter à notre vù\\ 
Nous croyons faire des idées. G'eft a ir, 

en ouvrant le robinet d'une fontaine , nous ] 
fions former l'eau qui en coule. Nous , créer nés 
idées ! pauvres gens que nous {brames ! Quoi! il 
eft évident que nous n'avons eu nulle part 
premières, et nous ferions les créateurs des f I 
des ! Pefons bien cette vanité de faire des idé 
et nous verrons qu'elle eft infolente et abfur I 

Souvenons-nous qu'il n'y a rien dans les ob; I 
extérieurs qui ait la moindre analogie, le moini j 
rapport , arec un fentiment , une idée y une 
penfée ', faites fabriquer un œil r une oreiift 
par le meilleur ouvrier en marqueterie , cet oui 
ne verra rien , cette oreille n'entendra rien. D 
en eft ainfi de notre corps vivant. Le princi 
univerfel d'action fait tout en nous. Il ne n< 
a point exceptés du refte de la nature. 

Deux expériences continuellement rcitén 
dans tout le cours de notre vie r et dont j'àî 
parié ailleurs , convaincront tout homme qui 
réfléchit que nos idées , nos volontés , nos 
actions ne nous appartiennent pas. 

« La 
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La première, c'eft que perfonne ne fait ni ne 
eut favoir quelle idée lui viendra dans une mi* 
ute, quelle volonté il aura, quel mot il proférera, 
uel mouvement fon corps fera. 

La féconde., que pendant le fomtneil il eft bien 
lair que tout fe fait dans nos fon g es fans que nous 
ayons la moindre part. Nous avouons que nous 
unmes alors de purs automates , fur lefquels un 
ouvoir invifible agit avec une force aufli réelle , 
ufli puiiTante qu'incompréhenfible. Ce pouvoir 
emplit notre tête d'idées, nous infpire des.de- 
rs # despaflions, des volontés, des réflexion?. Il 

t en mouvement tous les membres de notre 
orps. Il eft arrivé quelquefois qu'une mère a 
toiirTé effectivement dans un vain fonge fon en- 
int nouveau-né qui dormait à côté d'elle ; qu'un 
mi a tué fon ami. D'autres jouiflent réellement 
'une femme qu'ils ne connaîflent pas. Combien 
le muficiens ont fait de la mufique en dormant! 
ombien de jeunes prédicateurs ont compofé des 
èrmons , ou éprouvé des pollutions ! 

Si notre vie était partagée exactement entre la 
reille et le fommeil, au lieu que nous ne confu- 
nons d'ordinaire à dormir que le tiers jie notre 
jhétive durée , et fi nous rêvions toujours dans ce 
fommeil , il ferait bien démontré alors que la moû 
tié de notre exiilence ne dépend point de nous. 
Mais , fuppofc que de vingt-quatre heures nous 
en pallions huit dans les fonges , il eft évident que 
voilà le tiers de nos jours qui ne nous appartient 
ta aucune manière. Ajoutez-y l'enfance , ajou- 
tez-y tout le temps employé aux fonctions purc- 
T. 44. PhL'of.'giuirale. T. I. P 
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ment animales , et voyez ce qui refte. Vous ferez 
étonné d'avouer que la moitié de votre vie au 
moins ne vous appartient point du tout. Concevez 
à préfent de quelle inconséquence il ferait qu'une 
moitié dépendît de vous , et que l'autre n'en dé- 
pendit pas. 

Concluez donc que le principe univerfel d'ac- 
tion fait tout en vous. 

Un janfénifte m'arrête là , et ro» dit : V 
êtes un plagiaire ; vous avez pris votre doct 
dans le fameux livre de l'action de DIEU fur lu , 
créatures, autrement de la prémotion pbyfique % 
par notre grand patriarche Bourfîcr, dont nom | 
avons dit (*) qu'il avait trempé fa plume d \ 
£ encrier de la Divinité. Non , mon ami ; je 
jamais pris chez les janféniftes ni chez les m 
niiles qu'une forte averfion pour leurs ca 
et un peu d'indifférence pour leurs opinions. 
Bourfier, en prenant dieu povrfon cornet, fait 
précité ment de quelle nature était le fon i; 
à'Adam , quand dieu lui arracha une côte p< 1 
en former fa femme ; de quelle efpèce était fa con> 
cupifeence , fa grâce habituelle , fa grâce actue I 
Il fait avec &AuguJiiu qu'on aurait fait des < I 
fans fans volupté dans le paradis terreftre, c< I 

on fèrae fon champ , fans goûter en cela le pu i 
de la chair. Il eft convaincu qu'Adam n'a pé< 
dans le paradis terreftre que par diffraction, ft 

! (*) Dictionnaire des grand s^kommes , a l'article Bourftf* 

N. B- Que parmi ces granisAommts il n'y s guère %u h 
des janféniftes , comme parmi les grands-kotTimes de l**bbé* i 
Ladvocat , on se trouve guère )ue des parttfans des 

îéluites. 
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e fais rien de tout cela ; et je me contente 
met ceux qui ont une fi belle et fi profonde 

se. 

X. 

Du principe d'action appelé ame. 

Iais on a imaginé , après bien des fiècles , 

nous avions une ame qui agiflait par elle- 

et on s'eft tellement accoutumé à cette 

t qu'on Fa prife pour une chofe réelle. 

ta a crié par-tout Y ame , Y ame ! fans avoir la 

légère notion decerqu'on prononçait. 

par ame on voulait dire la vie ; tantôt 

petit fimulacre léger qui nous refTem- 

et qui allait après notre mort boire des eaux 

Lchéron ; c'était une harmonie , une omé- 

, une entéléchie. Enfin on en a fait un petit 

n'eft point corps, un (buffle qui n'eft point 

,< et de ce mot fouffle , qui veut dire efprit en 

d'une langue , on a fait un je ne fais quoi qui 

tien du tout. 

is qui ne voit qu'on prononçait ce mot d'orne 

nt et fans s'entendre , comme on le pro- 

e<encore aujourd'hui , et comme on profère 

le mouvement , d'entendement , d'ima- 

, de mémoire , de défir, de volonté ? Il 

a point d'être réel appelé volonté , défir , mé. 

e, imagination, entendement , mouvement. 

s l'être réel appelé homme comprend, ima- 

, fe fouvient, défire, veut, fe meut. Ce font 

termes abftraits , inventés pouT faciliter le 

ours. Je cours , je dors , je m' évehlej mais 

P z 
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ii n'y a point d'être phyfique qui foit courfe , ou 
fbrameil, ou éveil. Ni la vue, ni rouie, ni le tact, 
ni L'odorat, ni le goût ne font des êtres. J'entende 
je vois, je flaire, je goûte, je touche. Et comment 
fais- je tout cela fi non parce que le grand être a 
ainiï difpofé toutes les chofes , parce que le prin- 
cipe d'action , la caufe univerfelle, en un mot 1 , 
dieu , nous donne ces facultés ? 

Prenons, y bien garde, il y aurait tout au 
de raifon à fuppofer dans un limaçon un être lfr 
cret appelé arne libre que dans l'homme. ( ce 
limaçon a une volonté , des défirs , des goûts , < 
fenfations, des idées, de la mémoire. Il veut 
cher à l'objet de fa nourriture , à celui de 
amour. Il s'en refTou vient, il en a l'idée, il] 
aufli vite qu'il peut aller ; il connaît le plaifir | 
la douleur. Cependant vous n'êtes point efira 
ché , quand on vous dit que cet animal n'a ] 
une ame fpirituelle, que dieu lui a fait c 1 
pour un peu de temps , et que celui qui fait 
voir les aftres fait mouvoir les infectes, il 
quand il s'agit d'un homme , vous changez d'à 
Ce pauvre animal vous parait fi digne de vos : 
pects , c eft-à-dire vous êtes ii orgueilleux , 
vous ofez placer dans fon corps chétif que 
chofe qui femble tenir de la nature de die u nu 
et qui cependant, par la perverfité de fes peniî 
vous paraît fouvent à vous-même diabolii 
quelque chofe de fage et de fou , de bon et d'e 
crable , de eclefte et d'infernal , d'invilible, d 
mortel, d'incompréheniible , et vous vous 
accoutumé à cette idée comme vous ayez J 
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mitude de dire mouveme nt , quoiqu'il n'y ait 
nt d'être qui foit mouvement; comme vous 
ferez tous les mots abftraifcs , quoiqu'il n'y ak 
nt d'êtres abftraits. 

X ï. 

Examen du principe d'action appelé ante. 
[l y a pourtant un principe d'action dans 
>mme. Oui, et il y en a par. tout. Mais ceprin- 
e peut-il être autre chofe qu'un relïbrt , un pre- 
sr mobile fecret qui fe^lévelappe par la volonté 
jours agiffante du premier principe aufli puif- 
t que fecret , auffi démontré qu'invifible , le- 
J nous avons reconnu être la caufe eflentielle 
toute la nature ? 

Si vous créez le mouvement, fi vous créez des 
es , parce que vous le voulez , vous êtes Dieu 
ir ee moment-là ; car vous avez tous les attri- 

de dieu ; volonté , puiflance , création. Or 

ez-vous l'abfurdité où vous tombez en vo^s 

it Dieu. 
Il faut que vous choififfiez entre ces deux par- 
, ou d'être Dieu quand il vous plait, ou de dé-. 
idre continuellement de dieu. Le premier eft 
ravagant, le fécond feul eft raifonnable. 
S'il y avait dans notre corps un petit dieu nom- 
ame libre^ qui devient fi' fouvent un petit dia- 
: , il faudrait , ou que ce petit dieu fût créé de 
ite éternité , ou qu'il fût créé au moment de 
tre conception, ou qu'il le fût pendant que vous 

embryon , ou quand vous naiffez , ou quand 
us commencez à fentir. Tous ces partis font 
alement ridicuhs. 



174 1L FAUT PRENDRE UN rARTI, 

Un petit dieu fubalterne inutilement exiftant 
pendant une éternité paflee , poux defcendredam 
un corps qui meurt fouvent ennaûTant;. c'eftle 
comble de la contradiction et de Pimpertinencc. 
Si ce petit dieu-ame eft créé au moment que 
votre père darde je ne fais quoi dans la matrice de 
votre mère, voilà le maître de la nature, l'être des 
êtres occupé continuellement à épier tous les ren- 
dez-vous, toujours attentif au moment ou 
homme prend du plaifir avec une femme , etiav 
fi liant ce moment pour envoyer vite une ame 
tante, penfante, dans un cachot, entre unbo 
rectum et une veffie. Voilà un petit dieu plaif 
ment logé ! Quand madame accouche d'un enr. 
mort, que devientee dicu-ame qui s'était enfe 
entre des excrémens infects et de l'urine ? w 
s'en retourne-t.il ? 

]>s mêmes difficultés, les mêmes inconféquen* 
ces, les mêmes abfurdités ridicules et révoltant» 
fubfiftent dans tous les autres cas. L'idée d'une 
ame telle que le vulgaire la conçoit ordinairement 
fans réfléchir , eft donc ce qu'on a jamais imaginé 
de plus fot et de plus fou. 

Combien plus raifonnable , plus décent , p 
refpectueux pour l'être fuprême, plus convens 
à notre nature: et par conféquent combien j 
vrai n'eft-il pas de dire : 

" Nous femmes des machines produites 

4, tout temps les unes ap es les autres par le- 

5, tefnel géomètre ; machines faites ainfi que 
35 tous les autres animaux , ayant les même* 
a organes , les mêmes befoins , lea mêmes 
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» plaifirs. , les mêmes douleurs , très fupérieurs 
» 4 eux tous en beaucoup de chofes , inférieurs 
» en quelques autres, ayant reçu du grand être 
yy un principe d'action que nous ne pouvons cor*. 
a naître ; recevant tout , ne nous donnant rien , 
u^rt mille millions de fois plus fournis à lui que 
n l'argilk ne Peft au potier qui la façonne ? " 

Encore une fois y ou l'homme eft un dieu , oir 
i eft exactement tout ce que je viens de pro- 
aèncer. ( i ) 

X I I. 

Si le principe cC action dans les animaux ejt libre. 

Il y a dans l'homme et dans tout animal un 

cipe d'action comme dans toute machine ; et 

premier moteur , ce. premier reflbrt eft nécef- 

airement , éternellement difpofé par le maître , 

s quoi tout ferait chaos , fans quoi il n'y aurait 

•oint de monde. 

Tout animal , ainfi que toute machine , obéit 

Iairernent , irrévocablement à Timpuliion 

Cl) Le pouvoir d'agir dans un être intelligent eft 
Iniquement la connaiftauce ncquife par l'expérience que 
• déflr qu'il forme que tel effet cxïfte > eft crnftamment 
«W dt l'exiftence 4e cet effet. Nous ne pouvons avoir 
Itvtrt idée de l'action. Ainfi le raifonnement de M. de 
y*£téur€ fe réduit à ceci ; Ce que je délire , ce que je veux 

tien d'une manière confiante , mais pour un bien petit 
ombrt de^cas , et même cet ordre eft Couvent interrompu 
ins que je lâche comment. Je dois donc fuppofcr qu'il 
lifte un être dont la volonté eft toujours fuivie de l'effet; 
'eu la feule idée que je puis avoir d'un agent tout puiftant. 
t II je crois quelquefois être un agent borné, t'efb 
•ulement lorfque ma volonté eft d'accord avec celle de 
etêtre fuprême. 
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qui la dirige ; cela eft évident, cela eft aflez 
connu. Tout animal eft doué d'une volonté , et il 
faut être fou pour croire qu'un chien qui fuit 
fon maître n'ait pas la volonté de le fuivre, Il 
marche après lui irréfiftiblcment , oui , (ans doute ; 
mats il marche volontairement. Marche-t-il Hive- 
rnent? oui , fi rien ne l'empêche; c'eft- à-dire, 
il peut marcher , il veut marcher , et il marche ; 
ce n'eft pas dans fa volonté qu'eft fa liberté de 
marcher , mais dans la faculté de marcher à lui 
donnée. Un roffignol veut faire fon nid f et 
conftruit quand il a trouvé de la moufle. Il a eu 
la liberté d'arranger ce berceau ainfî qu'il a eu 
la liberté de chanter quand il en a eu envie , et 
qu'il n'a pas été enrhumé. Mais a-t-il eu la liberté 
d'avoir cette envie , a t il voulu vouloir faire Ton ' 
nid? A-t-il eu cette abfurde liberté d'indiffé- 
rence que des théologiens ont fait confifter à dire: 
Je ne veux ni ne veux pas faire mon nid, cela 
triefi abfolument indifférent ,• mais je 1 
vouloir faire mon nid uniquement pour le vou- 
loir j et fans y être déterminé par rien , à 
feulement pour vous prouver que je fuis libre» 
Telle eft l'abfurdité qui a régné dans les écoles 
Si le roffignol pouvait parler il dirait à ces doc- 
teurs : Je fuis invinciblement déterminé i 
nicher , je veux nicher , j'en ai le pouvoir û 
je niche s vous êtes invinciblement déterminée 
à raifonner mal , vous rempliffez votre dejih 
comme moi la mienne. - 

Nous allons voir fi l'homme peut être libre 
dans un autre fens. 
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XII I. .-'.' ■• 

De la Itberti de ? homme e$ dm dtfiin. 

t : boule qui en pouffe urte notre, ùh chien de 
qui court néceffairement* et" volontairement 
un cerf, et cerf qui franchit un foffé ïm- 
te avec non moins de néceffité et de volonté ; 
biche qui produit une autre bièfte , laquelle 
mettra une autre au monde ,. tout cela n r eft pas 
invinciblement déterminé que nous ne le 
k tout ce que nous fefons ; car fongeon* 
uts combien il ferait mcôntëquent 4 ridicule , 
prfe , qu'une partie des trrofts ttt arrangée , 
l'autre ne le fût pas. 
ïout événement préfenteft né du paflfé , et eft 
re du futur , fans quoi cet univers ferait abfo- 
mt un autre univers, comme le, dit très*biaa 
te , qui a deviné plus Juftë en cela qite* d'ans 
monie préét^fte. La chaîne éternelle ne 
être ni rompu* ni mêlée. Le grand être 
a nt néceffoirement ne peut l»laiflêf flotter 
le , ni' la changer ; car alors il ne ferait 
retre néceflkire r l'ét/e immuable, Pétrédçs 
; H ferait faible ,inconftant v capricieux , il 
ntîrait fa nature ¥ il ne ferait plus, 
un deftin inévitable eft donc la loi de toute k 
r ; et c'eft ce qui a été fend par tonte Vantt- 
La crainte d'6tcr à l'homm je ne fais 
teue ftuflfe liberté , de dépouiller h vertu de 
n mérite, et le crime de fon horreur y a quel- 
Fois effrayé des âmes tendres ; mais dès qu'elles 
été éclairées r elles (ont bientôt revenues à 
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cette grande vérité que tout eft enchaîné , et que 
tout eft néceflaire. 

L'homme eft libre , encore on e fois , quand il 
peut ce qu'it veut , mais il n'eft pas libre de vou- 
lu, r ; il eft impoffible qu'il veuille fans caufe. Si 
cette caufe n'a pas fon effet infaillible, elle n'eft 
plus caufe. Le nuage qui dirait au vent , je ne 
veux pas que tu me pouffes , ne ferait pas p 
ab u» de. Cette vérité ne peut jamais nuire à 
morale. Le vice eft toujours vice , comme la mal* 
die eft toi jours maladie. 11 faudra toujours réprl* 
mer les méchans ; car s'ils font déterminés tfp 
mal , on leur répondra qu ils font prédeftinés as 
châtiment. 

EclaircUTbns toutes ces vérité». 

Ridicule de la prétendue liberté , nomma 
liberté d! indifférence. 

QuEt admirable fpectâcîe que celui des de! 
nées éternelles de tous le? êtres enchaînés au trône 
du fabricateur de tous les mondes ! Je fuppofe un 
moment que cela ne foit pas r et que cette liberté 
chimérique rende tout événement incertain. Je 
fuppofe qu'une de ces fubftances intermédiaires 
entre nous et le grand être ( car il peut y en avoir 
desmilliars) vienne eonfulter cet être éternel fur 
la deftinée de quelques-uns de ces globes énor* 
mes placés à une fi prodigieufe diftance de 
nous. Le fouverain de la nature ferait a|on 
réduit à lui répondre : Je ne fuis pas fou- 
veraitt, je ne fuis pas le grand être nécejfaire; 
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tbaque petit embryon efl le maître de frire des 
dejiinées. Tout le mondé eji libre de vouloir fans 
Uitre caufe que fa volonté. L avenir eji incertain, 
tout dépend du caprice ; je ne puis rien prévoir: 
le grand tout ., fue vous avez crujî régulier, nejt 
ju une vajte anarchie oà tout fe fait fans caufe et 
îans raifon. Je me donnerai bien de garde de 
vous dire , telle chofe arrivera , car alors les gens 
lins , dont les globes font remplis r feraient 
\0UtI? contraire de ce quef aurais prévu, ne fut- 
:e que pour me faire des malices. On oji toujours 
t jaloux defon maître lorfquii n'a pas unpotu 
mr abfolu qui vous ôtejufqu'à la jaloufie : on efl 
rien aife de le faire tomber dans le piège. Je ne 
mis qu'un faible ignorant. Adreffez.vous à quet- 
\uun de plus puijfant et de plus habile que moi. 
Cet apologue eft peut-être plus capable qu'au* 
1 autre argument de faire rentrer en eux-mêmes 
aartifans de cette vaine liberté d'indifférence » 
"il en eft encore , et ceux qui s'occupent fur les 
rcs à concilier la prefcience avec cette liberté , 
ceux qui parlent encore dans l'univerfité de 
•lamanque ou à Bedlam de la grâce médicinale 
t de la grâce concomitante. 

X Y. 

ïtt mal, et en premier litu r de là dejhruction 
des bêtes. , 

Nous n'avons jamais pu avoir l'idée du bien et 

mal que par rapport à nous. Les fouffrances 

'un animal nous fcmblent des maux , parce qu'é- 

int animaux comme eux , nous jugeons que nous 
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ferions fort à plaindre fi on nous en fefait autant 
Nous aurions te même pitié d'un arbre fi on nous 
difait qu'il éprouve des tourmens quand on te 
coupe , et d'une pierre fi nous apprenions qu'elfe 
fouffre quand on la taille. Mais'nous plaindrions 
l'arbre et la pierre beaucoup moins que l'animal^ 
garce qu'ils nous reffemblent moins. Nous cet 
ions même bientôt d'être touchés de l'affiréufe des- 
tinée des bétes dcftinées pour notre table. Le* 
enfans, qui pleurent la mort du premier poultit 
qu'ils voient égorger , en rient au fécond. ' 

Enfin, irn'eftque trop certain que cecafnftgb 
dégoûtant , étalé fans ceffe dans nos boutherfc» 
et dans nos cuifmes , ne nous parait pas un îfflrtf 
au contraire nous regardons cette horreur fouveilt 
peftilentîelle comme une bénédiction du Seigneur; 
et nous avons encore des prières dans lefquellel on 
le remercie de ces meurtres. Qu'y a-til pour 
de plus abominable que de fe nourrir contin 
ment de cadavres ? 

Non- feulement nous pâflbns notre vie & tuer et 
à dévorer ce que nous avons tué * mais tous 
animaux s'égorgent les uns tes autres ; ils y font 
portés par un attrait invincible , depuis les f 
petits infectes jufqu'au rhinocéros et à î' éléphant; 
la terre n'eft qu'un vafte champ de guerres , d' 
bûches , de carnage , de deftructionj il n'eft] 
d'animal qui n'ait fa proie f et qui pour la i 
n'emploie l'équivalent de la rufe et de la rage a 
laquelle l'exécrable araignée attire et dévore 
mouche innocente. Un troupeau de mou 
dcvore en une heure plus d'infectes , en brou 
l'herbe , qu'il n'y a d hommes fur la terre. 



i 
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Et ce qui eft encore de plus crujl , c'eft que dans 
ttehorrible fcène de meurtres Wujours renouve» 
2 , on voit évidemment un deflein formé de pen. 
ituertoutes les efpèces par les cadavres fanglans 
: lueurs ennemis mutuels. Ces victimes n'expirent 
f après que la nature a foigneufement pourvu à 
i fournir de nouvelles. Tout renaît pour le 
trtre. 

Cependant je ne vols aucun mordille parmi 

>us , aucun de nos loquaces prédicateurs , aucun 

ême de nos tartuffes , qui ait fait la moindre r£- 

3*ion fur cette habitude affreufe , devenue chez 

aps nature. Il faut remonter jufqu'au pieux 

'orfibyre , et aux compatHTans pythagoriciens , 

îc trouver quelqu'un qui nous fa0e honte de 

otre fanglante gloutonnerie} ou bien il faut yoya- 

çhez les brames : car pour nos moines que le 

jçe de leurs fondateurs a fait renoncer à la 

r , ils font meurtriers de foies et de turbots, 

03 qe le font pas dp perdrix et de caiUesj (2) 

t ni parmi les moines , ni dans le concile ds 

'rente, ni dans nos aÛemblçes du clergé, ni 

nos académies., on ne s'eft encore avifé de 

(a) Les moines de la Trappe ne dévorent aucun être 
kant , mais ce n'eft ni par an fe miment de compaflian» 
i pour avoir une ame plus douce , plus éloignée de la 
iolence, ni pour s'accoutumer à la tempérance fi néceflaire 
l'homme' qui afpire à fe rendre Indépendant des événe- 
îens, ni .pour -fe conferve* -plus fain un entendement dont 
ls ont juré de ne jamais faire ufage. Tels étaient les motifs 
es philofophes difciples de Pythagore. Nos pauvres trap. 
ii{les ne font mauvaife chère que pour fe faire une niche; 
e tyu-'ils croient tr-ès-propre à dîv«rtir l'être 4e s êtres. 
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donner le nom 4b mal à cette boucherie uni ver. 
felle. On n'y a pas plus Congé dans les conciles 
que dans les cabarets. 

Le grand être eftdonc juftifié chez nous de cette 
boucherie > ou bien il nous a pour complices. 

XVL 

Du mal dans ranimai appelé homme* 

Voila pour les bêtes ; venons à l'homme. St 
ce n'eft pas un mal que le feul être fur la terre < 
connaiffe dieu par Tes penfées , foitmalheu 
par fes penfées; fi ce n'eft pas un mal que • 
adorateur de la Divinité foit pretyue toujours 
jufte et fouffrant , qu'il voie la vertu et qu'il c 
mette le crime , qu'il foit fi Couvent trompent 
trompé, victime et bourreau de fes femblables 
etc.' fi tout cela n'eft pas un mal affreux, je ne 
pas où le mal Te trouvera. 

Les bêtes et les hommes fouflrent prefque 
relâche, et les hommes encore davantage , \ 
que non feulement leur don de penfer eft O 
fou vent un tourment, mais parce que cette fia 
de penfer leur fait toujours craindre la mort 
les bêtes ne prévoient point. L'homme eft un 
très-miférable nui a quelques heures de relàcH 
quelques minutes de fatisfaction , et une loi 
fuite de jours de douleurs dans fa courte 
Tout le monde l'avoue , tout le monde le dit , 
on a raifon. 

Ceux qui ont crié que tout eft bien, font 
charlatans. Sàajïuùury, qui mit ce conte a 
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5 , était un homme très-malheureux. J'ai vu 
vgbr&ke rongé de chagrins et de rage; et Pope 
engagea à mettre en vers cette raauvalfe phi. 
rie , était un des hommes les plus à plaindre 
'aie jamais connus , contrefait dans fon corps, 
il dans fon humeur , toujours malade , tou- 
à charge à lui-même , harcelé par cent enne- 
ofqu'àfon dernier moment. Qu'on me donne 
loîns des heureux qui me difent tout eft bien, 
on entend par ce tout eft bien , que la tête de 
une eft bien placée au-deflus de fes deux 
les ; que Tes yeux font mieux à côté de la ra- 
de fon nez que derrière fes oreilles ; que fon 
in rectum elt mieux placé vers fon derrière 
ipres de fa bouche > à la bonne heure. Tout 
en -dans ce fens-là. Les lois phyfiques'ct ma- 
atiques font très bien obfervées dans fa ftruc- 
Qui aurait vu la belle Anne de Eouîen et 
ie Smart , plus belle encore, dans leur jeu- 
, aurait dit, voilà qui eft bien : mais Paurait-il 
i les voyant mourir par la main d'un bourreau? 
lit-il dit en voyant périr le petit-fils de la belle 
ie Stuart par le même fupplice au milieu de fa 
aie? l'aurait il dit en voyant l'arrière-petic 
bis malheureux encore, puifqull vécut plut 
temps ? etc. etc. etc. 

tcz un coup d'œii fur le genre humain, feule- 
; depuis les profcriptions de Sylia jufqu'aux 
icres d'Irlande. 

>yez ces champs de bataille , où des fmbécil- 
it érendu fur la terre d'aurre« imbécilles par le 
en d'une expérience de phyfique que fit autre- 
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fois un moine. Regardez ces bras, ces jambes, ces 
cervelles fanglantcs et tous ces membres épare;c'eft 
le fruit d'une querelle entre deux miniftres i o* 
tans , dont ni l'un ni l'autre n'auraient pu din 
mot devant Newton, dcivanLocke, devant Halïey\ 
ou bien c'eft la fuite d'une querelle ridicule entre 
deux femmes très-impertinentes. Entrez 
l'hôpital voifin où Ton vient d'entafler ceux qu 
font pas encore morts , on leur arrache la vie pu | 
de nouveaux tourmens , et des entrepreneurs 
ce qu'on appelle une fortune , en tenant un xe 
tre de ces malheureux qu'on difleque de leur n 
vant, à tant par jour, fous prétexte de les guérit 

Voyez d'autres gens vêtus en comédiens ga 
quelque argent à chanter , dans une langue et 
gère , une chanfon très-obfcure et très-plate \ 
remercier le père de la nature de cet exécrable m 
trage fait à la nature ; et puis , dites tranquillei 
tout eft bien. Proférez ce mot , fi vous l'ofez 
tre Alexandre VI et Jules II ,• proféiez-le fçi 
ruines de cent villes englouties par des trem : 
mens dç terre , et au milieu de douze millu 
d'Américains qu'on aflaffiae en douze millions d 
manières , pour les punir de n'avoir pu ente 
en latin une bulle du pape que des moines J 
ont lue. Proférez.le aujourd'hui 24 augufte, 
24 août 1772 ; jour où ma plume tremble 1 
ma main , jour de f anniversaire centenaire de . 
S 1 Barthelemi. Faflcz de ces théâtres innopib 
de carnage, à ces innombrables réceptacles 
douleurs qui couvrent la terre , à cette foule 
maladies qui dévorent lentement tant do 

xeux I 
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reux pendant toute leur vie ; contemplez enfin 

e bévue affreufe de la nature qui empoifonne 

jenrchumain dans fa fource , et qui attache le 

s abominable des fléaux au plaifir le plus nécet 

ne. Voyez ce roi fi méprifé, Henri ///, et ce 

f de parti fi médiocre , le duc de Mayenne, 

aquéi tous deux de la vérole en fefant la guerre 

ivîle ; et cet infolent defcendant d'un marchand 

Florence , ce Gondi , ce Retz , ce prêtre , cet 

ihevêque de Paris , prêchant un poignard à la 

1 avec la chaude-p . . .Pour achever ce tableau 

rrai et fi funefte, placez-vous entre ces inobnda- 

et ces volcans qui ont tant de fois bouleverfé 

de parties dans ce globe; placez, vous entre la 

PC et la pefte qui l'ont dévafté. Vous enfin qui 

5 ceci , reffou venez- vous de toutes jos peines , 

luez que le mal exifte, et n'ajoutez pas à tant 

mifêres et d'horreurs la fureur abfurde de 

nier. 

XVII. 

04f romans inventés pour deviner Uorigim 
du mal. 

De cent peuples qui ont recherché Ta caufe du 

phyfique et mot al , les Indiens font les pre- 

dont nous connaiflbns les imaginations ro- 

tclques* Elles font fublimes , fi le mot fublime 

eut dire haut \ car le mal , félon les anciens brach- 

vient d'une querelle arrivée autrefois dans 

plus haut des cteux , entre les arides fidelles et 

anges jaloux. Les rebelles furent précipités du 

t dans TOndéra pour des milliars de fiècles. 

T. 44. P«/o/. générale. T. I. Q. 
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Mais le grand être leur fit grâce au. bout de quel, 
ques mille ans : on les fit hommes , et ils apportè- 
rent fur la terre le mai qu'ils avaient fait naitrt 
dans l'empyrée. Nous avons rapporté aill 
avec étendue cette antique fable, la fburce 
toutes les fables. 

Elle fut imitée avec effrit chez les nations». 
génieufes v et avec groflîérete ohez les barbares* 
Rien n'tft plus fpirituel et plus agréable ,. en effet,. 
que le conte de Pandore et de fa boite. Si Héjkè 
a eu le mérite d'inventer cette allégorie, je If 
tiens auffi fupérieur à Homère, qu' 'Homirt.ié 
à Lycophron. 

Cette boîte de Pandore , en contenant t 
les rapux qui en font fortis , femble auffi.ren 
mer tous les charmes des allufions les plus fr 
pantes à la fois et les. plus délicates* Rien r 
plus enchanteur que cette origine de nos i 
frances. Mais il y a quelque chofe de bien p 
©ftimable encore dans l'hiftoire de cette Pandore* 
Il y a un mérite extrême dont il me femble qu 
n'a point parlé ,. c'eft qu'il ne fut jamais < Dft 
né d'y croire. 

XVIII. 

De ces mêmes romani -, imités far queh 
nations barbares. 

Vers la Chaldée et vers la Syrie , les barbares e* 
rent auffi leurs fables fur l'origine du mal. Chez une 
de ces nations voifines de l'Euphrate ,- un ferpent 
ayant rencontré un âne chargé , et preffé par la 
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Rrif , lui demanda ce qu'il portait C'eft la recette 

le l'immortalité , répondit l'âne ; dieu en fait 

tféfent à l'homme qui en a chargé mon dos ; il 

it après moi , et il eft encore loin parce qu'il 

1 que deux jambes; je meurs de foif, enfei- 

e^-moi de grâce un ruifleau. Le ferpent mena 

e l'âne ; et pendant qu'il buvait il lui déroba 

a recette. De-là vint que le ferpent fut immortel, 

tt que l'homme fut fujet à la mort et à toutes les 

eurs qui la précèdent. 

•us remarquerez que le ferpent partait pour 
rrtel chez tous tés peuples, parce que fa 
p muait. Or s'il changeait de peau , c'était 
1 doute pour rajeunir. J'ai déjà pirle ailleurs 
de cette théologie de couleuvres ; mai» il eft bon 
et la remettre fous les yeux du lecteur pour lui 
fcire voir ce que c'était que cette vénérable anti- 
quité chez laquelle les ferpens et les ânes jouaient 
de G grands rôles. 

En Syrie on prenait plus d'effor ; on cont3it 

ne l'homme et la femme ayant été créés dans 

le ciel , ils avaient eu un jour envie de manger 

l'une galette ; qu'après ce déjeûner il fallut aller 

jarde-robe , qu'ils prièrent un ange de leur 

îigner où étaient les privév L'ange leur mon* 

a la terre. Us y allèrent; et dieu pour les pu. 

de leur gourmandMe , les y laiffa. Laiflbns* 

s.y auffi eux et leur déjeûner , et leur âne , et 

ferpent. Ces ramas d'inconcevables fedai* 

es venues de Syrie ne méritent pas qu'on 

'y arrête un moment. Les déteftablts fables 
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d'un peuple obfcur doivent être bannies 
fujet férieux. 

Revenons de ces inepties honteufes à ce § 
mot ù'Epicure qui alarme depuis fi long-t 
la terre entière, et auquel on ne peut répc 
qu'en gémiffant. Ou DIEU a voulu empitf 
mal et Une Fa pas pu s ou il Va pu et ne ti 
voulu etc. 

.Mille bacheliers, mille licenciés ont jet 
flèches de l'école contre ce rocher inébran 
et c' eft fous cet abri terrible que fe font rér 
tous les athées ; c'eft-là qu'il vient des 
liers et des licenciés. Mais il faut enfin q 
athées conviennent qu'il y a dans la natui 
principe agiflant, intelligent, néceflaire, étc 
et que c'eft de ce principe que vient ce que 
appelons le bien SX le mal Examinons la < 
avee les athées. 

X I X. 

Difcours £un atbit fur tout ctla. 

Un athée me dit : Il m'eft démontré 
l'avoue, qu'un principe éternel et néce 
exifte. Mais de ce qu'il eft néceflaire, je co 
que tout ee qui en dérive eft néceflaire a 
vous avez i\i forcé d'en convenir vous- 
Puifque tout eft néceflaire , le mal e£ inévii 
comme le bien. La grande roue de la machin 
tourne fans cefle, écrafe tout ce qu'elle rer 
tre. Je n'ai pas befoin d'un être intelligent 
- ne peut rien par lui-même, et qui eft tfclav 
ia deftinée, comme moi de la mienne. S'il exii 
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j'aurais trop de reproche à lui faire. Je ferais 
forcé de l'appeler faible ou méchant. J'aime 
mieux nier fon exiftence que de lui dire des inju- 
res. Achevons comme nous pourrons cette vie 
miférable, fans recourir à un être fimtaftique que 
jamais perfonne n'a vu, et auquel il importerait 
très-peu, s'il exiftait, que nous le cruffions ou 
non. Ce que je penfe de lui ne peut pas phis 
l'affecter, fuppofé qu'il foît , que ce qu'il penfe 
de moi et que j'ignore, ne m'affecte. Nul rap- 
port entre lui et moi, nulle liaifon, nul intérêt. 
Ou cet être n'eft pas , ou il m'eft abfolument 
étranger. Fefons comme font neuf cents quatre- 
vingt-dix neuf mortels fur mille: ils fèment, ils 
plantent, ils travaillent, il engendrent, ils man- 
gent, boivent, dorment , fouffrent et meurent 
fans parler de métaphyfique, fans favoir s'il y 
en a une. 

X X. 

Bifcours Sun manichéen* 

. Utf manichéen, ayant entendu cet athée, Iur 
dit : Vous vous trompez. Non-feulement il exifte 
un dieu ; mais il y en a néceffairement deux. On 
nous a très-bien démontré que tout étant arrangé 
avec intelligence , il exifte dans la nature un pou. 
voir intelligent, mais il eft impoffible que ce 
pouvoir intelligent, qui a fiait le bien, ait fait 
auifilemal. Il faut que le mal ait auflt fon Dieu. 
le premier Zoroafire annonça cette grande véri- 
té, il y a environ douze mille ans; et deux autres 
Zeroaftrei font venus la confirmer dans la fuite» 
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Les Parfis ont toujours fuivi cette admirable doc- 
trine, et la fuivtnt encore. Je ne fais quel mifé- 
rable peuple, appelé juif, étant autrefois efclave 
chez nou?, y apprit un peu de cette feience avec 
le nom de Satan, et de KnatbuL U reconn | 
enfin dieu et le diable: et le diable même fut 
î\ puiflant chez ce Pauvre petit peuple, qu'un 
jour dieu étant defeendu dans fon pays, le \ 
diable l'emporta £ur une montagne. Reconnaii 
donc deux dieu^ : le monde eft afTez grand pi |i 
les contenir, et pour leur donner de l'exercice» 

x x r. 

Difcours d Y un païen. 

Un païen (e leva alors, et dit : S'il faut rec f 
naître deux dieux , je ne vois pas ce qui n< 
empêchera d'en adorer mille. Les Grecs et J 
Romains, qui valaient mieux que vous, éta 
polythéiftes. Il faudra bien qu'on revienne uff 
jour à cette doctrine admirable qui peuple l'uni 
veis de génies et de divinités. C'eft indubi 
ment le feul fyftème qui rende raifon de» te 
le feul dans lequel il n'y a point de contradicti 
Si votre femme vous trahit, c'eft Vénus qui 
eft la caufe. Si vous êtes voie, vous vous en p 
nez à Mercure. Si vous perdez un b 
jambe dans une bataille, c'eft Mars qui r a or de 
fié ainfi. Voila pour le mal. Mais à l'éga 
bten, non- feulement Açsilou, Cirés, Ponu 
Butthus et Flore vous comblent de préfern,. 
ma.s dans l'occafion ce même Mars (eut Y 
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défaire de vos ennemis : cette même Vénus peut 
vous fournir des maicreffes: ce même Mercure 
ptut. verfer dans votre coffre tout For de votre 
toifin, pourvu que votre main aide fon caducée. 
E était bien plus aifé à tous ces dieux de s'en- 
tendre enfemble pour gouverner l'univers, qu'il 
ne paraît facile à ce manichéen qu'Oromafs le 
bienfefantet Arimantlt malfefant, tous deux 
ennemis mortels, fe concilient pour faire fubfi£ 
ter enfemble la lumière et les ténèbres. Pluiïeurs 
feux voient mieux qu'un feui. Auffi tous les 
inciens poètes raffembient fans cefle le confeîl de» 
lieux. Comment voulez- vous qu'un feul dieu 
!bfftfe à la fois à tous les détails de ce qui fe pafle 
lans Saturne et à toutes les affaires de l'étoile 
le la chèvre ? Quoi ! dans notre petit globe tout 
ira réglé par des confeils, excepté chez le roi 
le Prufle et chez le pape Ganganelli^ et il n'y 
it point de confeil dans le ciel ? Rien n'èft 
il fage fans doute que de décider de tout à la 
riura'ité des voix. La Divinité fe conduit toujours 
)ir les voies les plus fages. Je compare un déifie, 
-à-vis un païen, à un foldat pruflien qui va 
a le territoire de Venife : il y eft charmé de la 
ité du gouvernement. Il faut, dit il, que le 
de ce p^ys-ci travaille du foir jufqu'au matin, 
fêle plains beaucoup.— Il n'y a point de roi, 
ni répond-on ; c'eft un confeil qui gouverne. 

Voici donc les vrais principes de notre antique 
:eligion. 

. Le grand être appelé Jeovab ou Hiao chez les 
Phéniciens ; le Jov des autres nations aliatiques, 
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le Jupiter des Romains , le Zeus des Grecs 
le fouverain des dieux et des hommes. 
Deûm fator atque bvminum rex. 

Le maître de toute la nature, et dont rien n' 
proche dans toute l'étendue des êtres* 
Cui nibil JmiU , nec fecvndmm. 

L'efprit vivifiant qui anime l'univers» 
Jovis omnia plena. 

Toutes les notions qu'on peut avoir de Dl 
font renfermées dans ce beau vers de l'an 
Orphée , cité dans toute l'antiquité et rép 
dans tous les myftères. ' « 

EU es autogèfteu enos ekiotta fauta tetukiai. 

Il naquit de lui-même, et tout eft né de lui. 

Mais il confie à tous les dieux fubalternes 
foin des affres , des élémens , des mers et < 
entrailles de la terre. Sa femme, qui repréfëi 
l'étendue de Tefpate qu'il remplit, eft Junt 
Sa fille , qui eft la fageffe éternelle, fa parc 
fon verbe, eft Minerve. Son autre fille Vin 
eft l'amante de la génération Pbilometai. Elle 
la mère de l'amour qui enflamme tous les et 
fenfibles, qui les unit, qui répare leurs per 
continuelles , qui reproduit par le feul» attr 
de la volupté tout ce que la néceflité dévoue i 
mort. Tous les dieux ont fait des préfens 
mortels. Ceris leur a donné les blés, Bacc 
vigne, Pomone les- fruits-, Apvllw et Mety 
leur ont appris les arts. 

Le grand 'Zeus, le grand Demiourgot avait fi) 
tné les planètes et la terre. Il avait fait nakre fi 

notre 
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notre globe les hommes et les animaux. Le pre. 
nier homme, au rapport de Béroft % fut Ahreçhtç 
de SarèSy aïeul d y A/afpare f lequel engendra 
âmenon, dont naquit Mitalart, qui fut père de 
D^o» , père tiEvirdiac , père ètAmphis, père 
à'OJtarte, père de ce célèbre Sixutrts , ou A7#«^ 
*tr, ou Xixutrus roi de C h aidée , fous lequel 
arriva cette inondation (a) fi connue , que 'es 
Grecs ont appelée déluge iïOgygis : inondation 
i on n'a point aujourd'hui d'époque .cer- 
ne, non plus que de l'autre grande inondatioh 
i engloutit File Atlantide et fine partie de la 
(rtèce environ fix mille ans auparavant. 

Nous avons une autre théogonie fuivant Sa** 
cboniatban, mais on n'y trouve point de déluge. 
Celle des Indiens, des Chinois, des Egyptien* 
(ont encore fort différentes. 

Tous les événemens de l'antiquité font enve- 
loppés dans une nuit obfcure ; mais l'exiftence et 
Ut bienfaits de Jupiter font plus clairs que la 

(<) Plufieurs favans croient que ce déluge de Sixuter 
Sisutrut ou Xixutre eft probablement celui qui forma la 

éditerranée. D'autres pendent que o'eft celui qui jeta une 
partie du Pont-Euxin dans la mer Egée. Birofe raconte 
qne Saturne apparut à Sixuter ; qu'il l'avertit que la terre 
allait être inondée , et qu'il devait bâtir au plus vite» 
pour Ce fàuver lui et les fieas , un vaifleau large de mille 
deux cents pieds , et long de fix mille deux cents. 

Sixuter conftruifit fon vaiflTeau. Lorfque les eaux furent 
retirées, il lâcha des oifeaux, qui n'étant point revenus» 
lui firent connaître que la terre était habitable. Il lai (Ta fo» 
faiflean fur une montagne d'Arménie. Ceft de-là que vient, 
félon les doctes , la tradition que nptre arche s'affréta fur 
lt mont Ararat. 

T. 44- Fbilof. générale. T I. R 
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lumière du foleil. Les héros qui , à (on exemple, 
firent du bien aux hommes, étaient appelés du faint 
nom de Dionyfios, fils de DIEU. Baccbus, Hercule, 
Perfée , Rom u lus reçurent ce furnom facré. On 
alla même jufqu'à dire que la vertu divine s'était 
communiquée à leurs mères. Les Grecs et les Ro- 
mains, quoique un peu débauchés, comme le font 
aujourd'hui tous les chrétiens de bonne camp» 
gnie , quoiqu'un peu ivrognes comme des chanoi- 
nes d'Allemagne, quoique un peu fodomites, coffl. 
me le roi de France Henri III et fon Nogwret, 
étaient très-religieux. Us facrifi aient , ils offraient 
de l'encens , ils fefaient des procédions , ils jet 
naient,Jiolat<t ibant nudis pedibus, pajjts capillb, 
manibur puris , et Jovem aquam exorabant^ et 
Jiatim urceajim plue bat. 

Mais tout fe corrompt La religion s'altéra. Ci 
beau nom de fils de dieu , c'efl£dire , de jufteet 
de bienfefant , fut donné dans la fuite aux ho» 
mes les plus injuftes et les plus cruels , parce quTh 
étaient puiflfans. L'antique pièce, qui était humaine, 
fut ebaflee par "la fuperftition qui eft toujours 
cruelle. La vertu avait habité fur la terre tant que 
les pères de famille furent les feuis prêtre* , et 
offrirent à Jupiter et aux dieux immortels les pré. 
snices des fruits et des fleurs : maïs tout fut pet 
verti quand les prêtres répandirent le fang t et 
Voulurent partager avec les dieux. \\$ partagerez 
en effet , en prenant pour eux les offrandes , et 
biffant aux dieux la fumée. On fait comment M 
ennemis réuflitent à nous écrafer , en adoptanf 
nos premières mœurs , en rejetant nos facrifictt 
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fanglans , en rappelant les hommes à l'égalité , à 
la. (implicite, enfe fefant un parti parmi les pau- 
vres , jufqu'à ce qu'ils eu fient fubjugué les riches. 
Ils fe font mis à notre place. Nous fommes anéantis, 
As triomphent ; mats corrompus enfin comme 
nous , ils ont befoin d'une grande réforme que je 
leur fouhaite de tout mon cœur. 

XXII. 
Difcours d y un juif. 

Laissons-la cet idolâtre qui fait de dieu ua 
ftathouder, et qui nous préfente des dieux fubalter- 
nes comme des députés des provinces-Unies. 

Ma religion étant au-deffus de la nature ne peut 
avoir rien qui reflemble aux autres. 

La première différence entr'elles et nous, c'eft 
que notre fource fut cachée très long-temps au 
refte de la terre. Les dogmes de nos pères furent 
enfevelis , ainfi que nous , dans un petit pays d'en* 
viron cinquante lieues de long fur vingt de large. 
Ç'eft dans ce puits qu'habita la vérité inconnue à 
tout le g^obe, jufqu'à ce que des rebelles fortit 
du milieu de nous lui ôtaflent fon nom de vérité , 
fous les règnes de Tibère , de Caligula, de Claude t 
de Néron i et que peu- à- peu ils fe vant&fTent 
d'établir une vérité toute nouvelle. 

Les chaldéens avaient pour père Alore 9 comme 
vous favez. Les Phéniciens defcendaient d'un autre 
homme qui fe nommait Origine , félon Sancbo- 
niatbon. Les Grecs eurent leur Promitbée ; les 
Atlantides eurent leur Ouran, nommé en grec Ou* 
ranos. Je ne parle ici ni des Chinois, ni des Indien^ 

R % 
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ni des Scythes. Pour nous, nous eûmes notre 
Adam, de qui perfonne n'entendit jamais parler, 
excepté notre feule nation , et encore très-tard. 
Ce ne fut point YEpbaïJios des Grecs, appelé 
Vitlcanus par les Lacins , qui inventa fart d'em- 
ployer les métaux, ce fut Tubalkàin. Tout l'Oc- 
cident fut étonné d apprendre fous Conflantin que 
ce n'était pius à Baccbus que les nations devaient 
l'ufage du vin , mais à un Noé de qui perfonne 
n'avait jamais entendu prononcer le nom dans 
l'empire romain , non plus que ceux de (es ancé» 
très, inconnus de la terre entière. On ne fut cett» 
anecdote que par notre Bible traduite en grec , qé 
ne commença que vers cette époque ï être un pça 
répandue. Le foleil alors ne fut plus la fource ds 
la lumière ; mais la lumière fut créée avant k 
foleil et féparée des ténèbres , comme les eaut 
furent réparées des eaux. La femme rut pétrie 
d'une côte que dieu lui-même arracha d'un hom- 
me endormi fans le réveiller , et fans que fes < 
cendans aient jamais eu une côte de moins. 

Le ïygre , l'Araxe , TEuphrate et le Nil ont et 
tous quatre leurs fources dans le même jardfri 
Nous n'avons jamais fu où était ce jardin ; mafet 
eft prouvé qu'il exiflait, car la porte en a été gari 
par un chérub. 

Les bêtes parlent L'éloquence d'un ferpeot 
perd tout le genre- humain. Un prophète chaldéeQ 
s'entretient avec fon àne. 

Diku, le créateur de tous les hommes, n'eft 
plus le père de tous les hommes , mais de notre 
feule fdiniile Cette famille toujours errante aban* 
donna ls fertile pays de h Chaidée pour aller errer 



OÙ LE PRINCIPE D'ACTION. Ï97 

iielque temps vers.Sodome ; et c'eft de ce voyage 

D'elle acquit des droits inconteftables for la ville 

; Jcrufaîem , laquelle n'exiftâk pas encore. 

Notre famille pullule tellement que foixante et 

x hommes , au bout de deux cents quinze ans , 

1 produifent fix cents trente mille portant les 

mes. Ce qui compofe , en comptant les femmes, 

s vieillards et les enfan s , environ trois millions. 

es trois millions habitent un petit canton de TE- 

rpce quî ne peut pas nourrir vingt mille perforu 

». Dieu égorge en leur faveur pendant la nuit 

vs les premiers-nés égyptiens ; et dieu, après ce 

Tacre, au lietrde donner l'Egypte à fon peuple f 

aet à fa tête pour s'enfuir avec lui à pied fec 

I milieu de la mer f et pour faire mourir toute I» 
inération Juive dans un défert. 

Nous fommes fept fois efclaves malgré les mira* 
•s épouvantables que }>ifiU fait chaque jour pour 
>us, jufqu 'à faire arrêter la fane en plein midi 
même le foleil. Dix de nos tribus fur douze 
iflent à jamais. Les deux autres font difperféea 
rognent les efpèces. Cependant nous avons tou- 
srs des prophètes. DïEU defcend toujours chez 
»tre feul peuple , et ne fe mêle que de nous. 11 
parait continuellement à ces prophètes, fes feuls 
nfidens, fes feuls favoris. 

II va ▼ifîter Addo, ou Iddo, on jeddo, et lui 
donne de voyager fans manger. Le prophète croit 
e dieu lui a ordonné de manger pour mieux 
ircher , il mange , et auffitôt il e^ mangé par uo 
n. ( Troifième des Rois , chapitre XIII. y 
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DlEU commande à Ifaie démarcher tout nu, et 
expreflement de montrer fes feffes ; difcoopcrtis 
natibus. ( Ifah , chapitre XX. ) 

Dieu ordonne à Jérémie de fe mettre un joug 
fur le cou et un bât fur le dos. (chapitre XXVII, 
félon l'hébreu. 

Il ordonne à Ezichid de fe faire lier , et de 
manger un livre de parchemin, de fe coucher deux 
cents quatre-vingt-dix jours fur le côté droit, et 
quarante jours fur le côté gauche , puis de manger 
de la m . . . fur fon pain, (b) 

Il commande à Ofc'e de prendre une fille de joie 
et de lui faire trois enfans ; puis il lui commandé 
de payer une femme adultère , et de lui faire auffi 
des enfans , etc. etc. etc. etc. 

Joignez à tous ces prodiges une férié non inter- 
rompue de maffacres , et vous verrez que tout eft 
divin chez nous , puifque rien n'y eft fuivant les 
lois appelées honnêtes chez les hommes. 

Mais malheureufement nous ne fûmes bien 
connus des autres nations que lorfque nous fûmes 
prefque anéantis. Ce furent nos ennemis les 
chrétiens qui nous firent connaître en s'emparant 
de nos dépouilles. Ils conflruifirent leur édifice des 

(b) C'eft ainfi que le convulfiounaire Carré Montgcrom, 
confeiller du parlement de Taris, dans fon recueil df 
miracles , préfenté au roi , certifie qu'une fille remplit 
de la grâce efficace , ne but pendant vingt et un jours qui 
de l'urine, et ne mangea que de la m .... , ce qui lui 
donna tant de lait , qu'elle le rendait par la houche. Il faut 
fuppofer que c'était fon amant qui la nourrirait. On voit 
par. là que les mêmes farces fe font jouées chez les Juifs 
et chez les Velches. Mais ajoutez-y toutes les autres 
nattons $ elles fe reflemblent , au déjtuner près dn 
prophète E\ccfùcl et de la petite convulûonnaire. 
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ériaux de notre Bible bien mal traduite en 
grec. Ils nous infultent, ils nous oppriment encore 
aujourd'hui; mais patience f nous aurons notre 
tour ; et Ton fait quel fera notre triomphe à la 
5n du monde quand il n'y aura plus perfonne fui 
;erre. 

XXIII. 
Bif cour s d'un turc. 

Quand le juif eut fini, un turc, qui avait 
Fumé pendant toute la féance , fe lava la bouche 4 
récita la formule Allah lllab , et s'adrefTant à moi 
ne dit : 

J'ai écouté tous ces rêveurs , j'ai entrevu que tu 

m chien de chrétien , mais tu m'agrées parce 

) tu me parais indulgent , et que tu es pour lai 
prtdeftination gratuite. Je te crois homme de bon 
Cens, attendu que tu fembles être de mon avis. 

La plupart de tes chiens de chrétiens n'ont 
jamais dit que des fottifes fur notre Mahomet. 
Un baron de Tott , homme de beaucoup d'efprit 
ctHe fort bonne compagnie , qui nous a rendu de 
grands fervices dans la dernière guerre , me fit 
il n'y a pas long-temps un livre d'un de vos 

s grands favans nommé Grotius , intitulé , De 
a vérité de la religion chrétienne. Ce Grotius 
iccufe notre grand Mahomet d'avoir fait accroire 

un pigeon lui parlait à l'oreille , qu'un chameau 
tvait avec lui des converfations pendant la nuit , et 
Itx'il avait mis la moitié de la lune dans fa manche. 
li les plus favans de vos chrifticoles ont dit de 
elles, âneries, que dois-je penfer des autres? 

Honjlabomet ne fit point de ces miracles opé- 
és dans un village , et dont on ne parle que cent 
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ans après l'événement prétendu. II ne fit point de 
ces miracles que M. de Ton m'a lus dans la légende 
dorée écrite à Gènes. 11 ne fit point de ces miracles 
a la S 1 Médard , dont on s'eft tant moqué dans l'Eu- 
icpe , et dont un ambafladeur de France a tant ri 
avec nous. Les miracles de Mahomet ontitè du 
victoires. Et dieo , en lui foumettant la moitié de 
notre hémifphère, a montré qu'il était fon favori. Il 
n'a point été ignoré pendant deux fièeles entiers» 
Dès qu'on Fa perfécuté il a été triomphant. 

Sa religion eft fage , fçvère , chafte et humaine» 
Sage , puifqu'elie ne tombe pas dans la démence dt 
donner à disu des affociés et qu'elle n'a point de 
œy itères ; févère , puifqu'elie défend les jeux de h* 
fard, le vin et les liqueurs fortes, et qu'elle ordonat 
iu prière cinq fois par jour ; chafte, puifqu'elie réduit 
à quatre femmes ce nombreprodigieuxd'époufcsqui 
partageaient le lit de tous les princes de l'Orient; 
humaine , puifqu'elie nous ordonne l'aumône bien 
plus rigoureufement que le voyage de la Mecque 

Ajoutez à tous ces caractères de vérité la tolé- 
rance. Songez que nous avons dans la feule ville 
Stamboul plus de cent mille chrétiens de teu 
fecces, qui étalent en paix toutes les cérémôi 
de Iturs cultes difiercns , et qui vivent fi heureuj 
ihur. la protection de nos lois qu'ils ne daigi 
jamais venir chez vous , tandis que vous accoures 
ça iuule à notre porte impériale. 

XXIV. 

Difcours d'un tbéifte. 

U x théifie alors demanda la permiflion de parler, 
et s'exprima ainfi : 
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Chacun a fon avis bon ou mauvais. Je ferais 
Fiché de contrider un honnête homme. Je demande 
l'abord pardon à monfieur Pathée ; mais il me fem» 
ble qu'étant forcé de reconnaître un deflein adnik 
rie dans l'ordre de cet univers , il doit admettre 
me intelligence qui a conçu et exécuté ce deflbin. 
Ceft affez , ce me femble , que quand mon- 
ir l'athée fait allumer une bougie , il convienne 
i c'eft pour l'éclairer. Il me paraît qu'il dbit 
:onvenir auffi que le foleii eft fait pour éclairer 
e portion d'univers. 11 ne faut pas difputer fur 
chofes fi vraifemblables. 
Monfieur doit fe rendre de bonne grâce,. d'autant 
qu'étant honnête homme il n'a rien à craindre 
m maître qui n'a nul intérêt de lui faire du mai. 
ie econnaître un Dieu en toute fureté , i) n'en 
a pas un denier d'impôt de plus , et n'en fera 
ins bonne chère. 
Tour tous , monfieur le païen , je vous avoue 
vous venez un peu t?.*d pour rétablir le 
fthéifme. Il eût fallu que Maxcnee eût rem- 
la victoire fur Confiant in , ou que Julien 
tût vécu trente ans de plus. 

ConfefTe que je ne vois nuire impoffibilité dan» 

îftence de plusieurs ê:res prodigieufement fupé- 

% k nous, lefquels auraient chacun l'intendance 

un globe célefte. J'aurais même afiez volontiers 

uelque plaifir à préférer les Naïades , les Dryades, 

es Syl vains , les Giâces , les Amours , à S* Fiacre , 

i S e Pancrace , à S ts Crèpin et Cripinitn , à S' Vit, 

iS" Cunégonde , à S" Marjolaine. Mais enfin, 

i ne faut pas multiplier les êtres fans néceflké : 
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et puifqu'une feule intelligence fuffit pour l'arrar 
gement de ce monde, je. m'en tiendrai -la 
jufqu'à ce que d'auties puifTances m'apprenn» 
qu'elles partagent l'empire. 

Quant à vous , monfieur le manichéen 9 * 
me paraifftiz un duellifte qui aimez à combattr 
Je fuis pacifique ; je n'aime pas à me tronvi 
entre deux concurrens qui font éternellement 
prîtes. Il me fuffit de votre Oromafe , reprc 
votre Arimane. 

Je demeurerai toujours un peu embarraffe 
l'origine du mal , mais je fuppoferai que le 
Oromafe qui a tout fait n'a pu faire mieux. J 
eft impoffible que je l'ofrVnfe quand je lui 
Vous x avez fait tout ce qu'un être puuTant, 
et bon pouvait faire. Ce n'eft pas votre fai 
vos ouvrages ne peuvent êtreauffi bons , aufii 
faits que vous-même. Une différence effen H 
entre vous et vos créateurs c'eft l'imper fi 
Vous ne, pouviez faire des dieux ; il a fallu que M 
hommes , ayant de la raifon, euflent auffi de 
folie, comme il a fallu des frottemens dans t 
les machines. Chaque homme a rfTentielfei 
fa dofe d'imperfection et de démence , par 
même que vous êtes parfait et fage. H ne doit 
être toujours heureux , par cela même que v 
êtes toujours heureux. Il me paraît qu'un ail 
blage de mufcles, de nerfs et de veines ne 
durer que quatre-vingts ou cent ans tout au plut 
et que vous devez durer toujours. Il me parait 
poffible qu'un animal , compofé nécefTairje i 
de défirs et de volontés , n'ait pas trop fouven 
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la volonté de fe faire du bien en fefant du mal 

à fon prochain. Il n'y a que vous qui ne raillez 

jamais de mal. Enfin , il y a néceffairement une 

fi grande diftance entre vous et vos ouvrages , que - 

le bien eft dans vous , le mal doit être dans eux. 

Pour moi, tout imparfait que je fuis, je vous 

remercie encore de m'avoir donné l'être pour un 

peu de temps , et fur-tout de ne m'avoir pas fait 

profeffcur de théologie. 

Ce n'eft point là du tout un mauvais compliment. 

DlEU ne faurait être fâché contre moi , quand je 

ne veux pas lui déplaire. Enfin , je penfe qu'en ne 

nt jamais de tort à mes frères , et en refpectant 

maître, je n'aurai rien à craindre ni d^Arimane^ 

m de Satan , ni de Knatbul , ni de Cerbère et des 

(bries, ni de S* Fiacre et 8* Crépin, ni même de 

ce moniteur Cogé régent de féconde , qui a pria 

is pour minus ,• et que j'achèverai mes jours en 

C in ifla qua vocatur bodit pbilofopbia. (*) 

Je viens à vous, M. Acqfta, M. Abrabanelj 

: Benjamin , vous me paraîtrez les plus fous de 

i de. Les Caftes , les Hottentots, les nègres 

i iuinée font des êtres beaucoup plus raifon- 

< ables et plus honnêtes que les Juift vos ancêtres. 

t ; l'avez emporté fur toutes les nations en fables 

? ertinentes , en mauvaife conduite et en bar- 

I ie ; vous en portez la peine ; tel eft votre deftin. 

-empire romain eft tombé ; les Parfis vos anciens 

maîtres font difperfés ; les Banians le font auflî. 

Les Arméniens vont vendre des haillons , et 

font courtiers dans toute F A fie. Il n'y a plus de 

(*) Voyez dans le fécond volume le difcours de M. 
èdlcguicr avocat. ' 
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trace des anciens Egyptiens. Pourquoi feriez-voi 
une puifiance ? 

Pour vous , moniteur le turc, je voa»cdnfeil 
de faire la paix au plus vice avec l'impératrice' 
Ruflie , fi vous voulez conftrver ce que vous a 
ufurpe en Europe. Je veux croire quç les victûix 
de Mahomet fils $ Abàala font des miracles , 
Catherine 11 fait des miracles aufli ' T prenez g: 
qu'e'ie ne faffe un jour celui de vous renvoyer 
les déferts dont vous êtes venus. Continuez- 
tout à être toiérans ; c'eft le vrai moyen de j 
à l'être àts êtres , qui eft également le père 
Turcs et àts Ruflcs , des Chinois et des Jap< 
des nègres et des jaunes , et de la nature 

XXV. 
Difcours d'un citoyen. 

Quand le théifte eut parié, ri felevaunhi 
qui dit : Je fuis citoyen , et par conféquent 1 i 
Sous ces meffieurs. Je rie drfputerai avec 
d'eux j je fouhaite feulement qu'ils foient to 
dans le deflem de s'aider mutuellement, 
s'aimer et de fe rendre heureux tes uns les aut 
autant que des hommes d'opinions fi dive 
peuvent s'aimer, et autant qu'ils peuvi 
tribuer à leur bonheur, ce qui eft aufli 
que néceflaire. 

Pour cet effet , je leur confeille d'abord de ; 
dans le feu tous les livres de controverfe qu 
pourront rencontrer , et fur-tout ceux du jéfi 
Garaffe , du jéfuite Guignard , du jéfuite Mail 
grida , du jéïuke PatouiOet , du jéfuite Nonott 
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et do jéfuite Paulian le plus impertinent de tous ; 
comme suffi la gazette eccléfiaftique , et tous 
Mitres libelles qui ne font que l'aliment de la 
guerre civile des fots. 

Enfuite chacun de nos frères ,. foit théifte , foit 
turc , foit païen , foit chrétien grec ou chrétien 
latin, ou anglican, ou feandinave, foit juif, 
(bit athée , lira atrentivetnen quelques pages des 
offices de Cicérou , ou de Montagne , et quelques 
tables de la Fontaine. 

Cette lecture difpofe infenfiblement les hommes 
à la concorde que tous les théologiens ont eue 
jofqu'ici en horreur. Les efprits étant ainfi pré- 
parés , toutes les fois qu'un chrétien et un muful- 
nan rencontreront un athée , ils lui diront : Notre 
cher frère , le ciel vous illumine 1 Et l'athée 
répondra : Dès que je ferai converti je viendrai 
tous en remercier. 

Le théifte donnera deux baifers à la femme mani- 
chéenne à l'honneur des deux principes. La grecque 
et fa romaine en donneront trois à chacun: des autres 
lactaires , foit quakers 9 foit janféniftes. Elles ne 
feront tenues que d'embrafler une feule fois les 
feiniens , attendu que ceux-là ne croient qu'une 
Asie perfonne en dieu ; mais /cet embraflement 
en vaudra trois , quand il fera fait de bonne foi. 

Vous favons qu'un athée peut vivre trés-cor* 
Salement avec un juif, fur -tout fi celui-ci ne 
M piête de l'argent qu'à huit pour cent : mais 
•os défefpérons de voir jamais une apihié bien 
vive entre un calvinifte et un luthérien. Tout 
ce qoe nous exigeons . du -cal vinifie , c'eft qu'il 
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rende le falut au luthérien avec quelque affection, 
ec qu'il n'imite plus les quakers qui ne font h 
révérence à perfonne , mais dont les calviniftei 
n'ont pas la candeur. 

Mous exhortons les primitifs nommés quaketi 
à marier leurs fils aux filles des thiéftes nommés 
fociniens, attendu que ces dçmoifelles étant 
prefque toutes filles de prêtres , font très-pauvret 
Non - feulement ce fera une fort bonne actka 
devant dieu et devant les hommes , mais cet 
mariages produiront une nouvelle race qui , repre. 
fentant les premiers temps de l'Eglife chrétienne, 
fera très - utile au genre • humain. 

Ces préliminaires étant accordés , s'il an 
quelque querelle entre deux fectaires , Us 
prendront jamais un théologien pour arbitre] 
car celui-ci mangerait infailliblement l'huitR 
et leur laiflerait les écailles. 

Pour entretenir la paix établie, on ne md 
rien en vente , foit de grec à turc , ou de 
à juif, où de romain à romain , que ce qui 
à la nourriture , au vêtement , au logement , 
au plaifir de l'homme. On ne vendra ni | 

cifion , ni baptême , ni fepulture , ni la permi 
de courir dans le caaba autour de la pierre n I 
ni l'agrément de s'endurcir les genoux devj 1 
Notre-Dame de Lorette qui eft plus noire en ■ 

Dans toutes les difpntes qui furviendront 9 
défendu expreflement de fe traiter de chien 9 
que colère qu'on foit ; à moins qu'on ne 
d'hommes les chiens , quand ils nous emport 
notre dîner et qu'ils nous mordront etc. etc. etc. 
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In Deo vivimus, movemur , et fumus. 

Tout fe meut , tout refpire 9 et tout exifte en Dieu. 
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rutvs, cité et approuvé par S* Paul 9 fit 
te confeflion de foi chez les Grecs. 
Le vertueux Caton dit la même cfaofe dans 
\uçain: 

Juniper eft quodcunque vides, quocumque woverif, 

. ilallebranche eft le commentateur jSAratus , 
S* Paul et de Ctaow. Il a réuffi en montrant les 
surs des fens et de l'imagination; mais quand il 
oulu développer cette grande vérité que Toile 
m bieu , tous les lecteurs ont dit qu$ le comr 

aire eft plus obfcur que le texte. 
Avouons avec Mallebranche que nous ne pou- 

nous donner nos idée?. 
Avouons que les objets ne peuvent par eux- 
nés nous en donner ;, car comment fe peut-il 
in morceau de matière ait en foi 1* vertu de; 
dune dans moi une penfée? 

ne l'être éternel , producteur de tout 9 pro» 
; les idées de quelque manière que ce puiffe 
ta* 
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Mais qu'eft-ce qu'une idée ? qu'eft-ce qu'une 
fenfation, une volonté etc. ? C'eft moi apercevant, 
mai Tentant , moi voulant. 

On fait enfin qu'il n'y a pas plus d'être réel 
appelé idée, que d'être réel nommé mouvement j 
mais il y a des corps mus. 

De même il n'y a point d'être réel particulier 
nommé mémoire, imagination, jugement $1 
nous nous fouvenons, nous imaginons , n 
jugeons. 

Tout cela eft d'une vérité incontestable. 

Lois de la nature. 

Maintenant , comment l'être éternel et 
mateur produit-il tous ces modes dans dey ce 
organifés ? 

A-t-il mis deux êtres dans un grain de fi 
dont l'un fera germer l'autre ? A-til nus 
êtres dans un cerf dont l*un fera courir Pi ! 
Non , fans doute ; mais le grain eft doué cU 
culte de végéter , et le cerf de celle de coi 

Qu'eft-ce que la végétation ? c'eft du S 

ment dans la matière. Quelle eft cette facmti 
courir ? c'eft l'arrangement des mufcles 4 
tachés à des os , conduisent en avant d'aut 
attachés à d'autres mufcles. 

C'eft évidemment une mathématique g4t 
qui dirige toute la nature, et qui opère b 
productions. Le vol des oifeaux, lenageme» 
poiflbns, ia courfç des quadrupèdes font des 
démontrés des règles du mouvement o 

La formation v la nutrition , l'accroift t , 
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Jépériffement des animaux font de même des 
effets démontrés de lois mathématiques plus 
compliquées. 

Les lenfations, les idées de ces animaux peu. 
yen t- elles être autre chofe que des effets plus ad- 
■arables de lois mathématiques plus utiles ? 
Mécanique des fens. 

Vous expliquez par ces lois comment un anî. 
mal fe meut pour aller chercher fa nourriture; 
Vous devez donc conjecturer qu'il y a une autre 
loi par laquelle il a l'idée de fa nourriture, Cuis 
quoi il n'irait pas la chercher. 
Dieu j fait dépendre de la mécanique toutes les 
actions de l'animal; donc DIEU a fait dépendre 
de la mécanique les fenfationa qui caufent ces 
actions. 

Il y a dans l'organe de Toute un artifice bien 
fenfible ; c'eft un hélice atours anfractucux qui 
détermine les ondulations de l'air vers une co- 
quille formée en entonnoir \ l'air prefle dans cet 
entonnoir entre dans Toi pierreux , dans le la- 
byrinthe , dans le veftibule, dans la petite conque 
nommée colimaçon ,- il va frapper le tambour lé- 
%& ement appuyé fur le marteau , l'enclume et 
l'étrier qui jouent légèrement en tirant ou en re- 
lâchant les fibres du tambour. 

Cet anifice de tant d'organes , et de bien d'au- 
très encore , porte les fons dans le cervelet ; il y 
Bût entrer les accords de la muiique fans les con- 
fondre y il y introduit les mots qui font les cour- 
riers des penfées , dont il refte quelquefois un 
fouvenir qui dure autant que la vie. 

T. 44. Pbilof. générale» T. L S 
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Une induftrie non moins merveilleufe lance 
dans vos yeux, fans les Méfier, les traits de lu- 
mière réfléchis des objets ; traits fi déliés et fi fins, 
qu'il femble qu'il n'y ait rien entr'eux et le néant; 
traits fi rapides qu'un clin d'oeil n'approche pas de 
leur viteffe. Ils peignent dans la rétine les ta- 
bleaux dont ils apportent les contours. Ils y tra- 
cent l'image nette du quart du ciel. 

Voilà des inftrumens qui produifent évidem- 
ment des effets déterminés et très-difTérens , en 
agiflant fur le principe des nerfs , de forte qu'il 
eft irapoifible d'entendre par l'organe de la vue, 
et de voir par celui de l'ouïe. 

L'auteur de la nature aura- 1- il difpofé avecua 
art fi divin ces inftrumens merveilleux , aura-til 
mis des rappoits fi étonnans entre les yeux et la 
lumière , entre l'air et les oreilles , pour qu'il ait 
encore befoin d'accomplir fon ouvrage par un 
autre fecours? La nature agit toujours par les 
voies les plus courtes : la longueur du procédé eft 
une impuiflance ; la multiplicité des fecours eft 
une faibleffe. 

Voilà tout préparé pour la vue et pour l'ouïe ; 
tout l'tft pour les autres fens avec un art auifi in- 
du itrieux. Dieu fera -t-il un fi mauvais attifan qui 
l'ariimal formé par lui pourvoir et pour entendre^ 
ne puifle cependant ni entendre ni voir, fi on 
met dans lui un troifième perfonnage interne < 
fade feul ces fonctions ? Dieu ne peut-il nous d> 
ner tout d'un coup les fenfations, après nous avoir 
donn é les inftrrmens admirables de la fenfation ? 

L l'a fait, on en convient, dans tous les ani- 
maux : perfonne n'eit allez fou pour imaginer qu'il 
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ait dans un lapin, dans un lévrier, un être caché 
ui voie, qui entende , qui flaire , qui agiffepour 
ox. 

La foule innombrable des animaux jouit de fes 
îns par des lois univerfelles ; ces lois font corn- 

nés à eux et à nous. Je rencontre un ours dans 
ne forêt ; il a entendu ma voix comme j'ai en- 
endu fon hurlement ; il m'a vu avec fes yeux 
unme je l'ai vu avec Tes miens ; il a l'inftinct 
e me manger comme j'ai l'inftinct de me dé- 
indre ou de fuir. Ira-t-on me dire, atten- 
, il n'a befoin que de fes organes pour tout 
; mais pour vous c'eft autre chofe : ce ne font 

nt vos yeux qui l'ont vu » ce ne font point voe 
les qui l'ont entendu , ce n'eft pas le jeu de 
os organes qui vous difpofe à l'éviter ou à le com- 
attre ; il faut confulter une petite perfonne qui 
ft dans votre cervelet , fans laquelle vous ne pou- 
ez ni voir ni entendre cet ours , ni l'éviter , ni 
ous défendre ? 

Mie unique de nos idées. 

Certe fi les organes donnés par la Providence 

iniverfelle aux animaux leur fuffifent, il n'y a 

e raifon pourofer croire que les cotres ne noue 

uibfent pas ; et qu'outre l'artifan éternel et nous 

1 faut encore un tiers pour opérer. 

S'il y a évidemment des cas où ce tiers vous 
îft inutile , n'eft-il pas abfurde au fond de l'ad- 
mettre dans d'autres cas ? On avoue que nous re- 
fons une infinité de mouvemens fans le fecours 
le ce tiers. Nos yeux 4m fe ferment rapidement 
lu fubit éclat d'une lumière imprévue , nos bras 

S 2 
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et -nos jambes qui s'arrangent en équilibre par la 
crainte d'une chute , mille autres opérations dé- 
montrent au moins qu'un tiers ne préfide pas tou- 
jours à l'action de nos organes. 

Examinons tous les automates dont ta ftruc 
ture interne eft à peu près fcmblable a la nôtre; 
il A'y a guère chez eux et chez nous que les i 
de la troifictae paire , et quelques-uns des a 
paires qui t'infèrent dans des mufcles obéi 
aux défirs de l'animal ; tous les autres mufcles 
fervent aux fens , et qui travaillent au laboi 
chimique des vifcèree , agiffent indépendant) t 
de fa volonté. C'eft une chofe admirable , | 
doute , qu'il foit donné à tous les animaux c 
primer le mouvement à tous les mufcles qui 
vent à Ks faire marcher, àrefferrer, à étendis 
I remuer les pattes ou les bras , les griffes « 
doigts , à manger etc. , et qu'aucun animal ne liât 
le maî.re de la moindi e action du cœur , du 
des intérim* , de la route du fang qui circu 
entier environ vingt-cinq fois par heure < I 
Thoir-me. J 

Mais s'eft-on bien entendu quand on a ditqvï 
y a dans l'homme un petit être qui commandée 
des pieds et à des mains , et qui ne peut comna» 
der au cœur, à l'eftomac , au foie et au pancréas! 
et ce petit être n'exifte ni dans l'éléphant ni datt 
le iînge > qui font ufage de leurs membres esté 
rieurs tout comme nous , et qui font efclaves de 
leurs vifeères tout comme nous? 

On a été encore plus loin ; on a dit : II n'y a nul 
rapport entre les corps et une idée , nul entre Ici 
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>rps et une fenfation ; ce font chofcs effentielle- 
ent différentes j donc, ce ferait en vain que 
ieu aurait ordonné à la lumière de pénétrer 
ins nos yeux, et aux particules éiaftiques de l'air 
entrer dans nos oreilles pour nous faire voir et 
îteiidre , fi dîeu n'avait mis dans notre cerveau 
il être capable de recevoir ces perceptions. Cet 
tre , a-ton dit , doit être fimple; il eft pur , in*» 
«Jble ; il eft en un lieu fans occuper d'efpace ; 
ne peut être touché, et il reçoit des impreflions, 
to'a rien abfolument de la matière , et il eft con- 
nuellement affecté par la matière. 
Enfui te on a dit: ce petit perfonnage qui ne 
: avoir aucune place, étant placé dansnotie 
veau , ne peut à la vérité avoir par lui-même 
une fenfation, aucune idée par les objets mê- 
s. Dieu a donc rompu cette banière qui le fé- 
are de la matière , et a voulu qu'il eût des fenfa- 
ions et des idées àl'occafion de la matière. DlElT 
voulu qu'il vit quand notre rétine ferait peinte* 
t qu'il entendit quand notre tympan ferait frap. 
ié.' Il eft vrai que tous les animaux reçoivent leurs 
fations fans les fecours de ce petit être; mais 
1 faut en donner un à l'homme : cela eft plus 
)Ie ; l'homme combine plus d'idées que les au- 
tcs animaux , il faut donc qu'il ait fes idées et 
fenfations autrement qu'eux. 
Si cela eft , Meffieurs , à quoi bon l'auteur de 
a nature a-t-il pris tant de peine ? Si ce petit être 
lue vous logez dans le cervelet ne peut par fa na- 
ture ni voir ni entendre , s'il n'y a nulle propor- 
tion entre les objets et lui > il ne fallait ni œil ni 
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oreille. Le tambour, le marteau, l'enclume, la 
cornée , l'uvée , l'humeur vitrée , la rétine étaient 
ab fol u ment inutiles. 

Dés que ce petit perfonnage n'a aucune conne. 
xton , aucune analogie , aucune proportion arec J 
aucun arrangement de matière , cet arrangement | 
était entièrement fuperflu. Dieu n'avait qu'J 
dire : Tu auras le fentiment de la vifion, de l'ouï^ | 
du goût, de l'odorat, du tact, fans qu'il y 
aucun inflrument , aucun organe. ■ 

L'opinion qu'il y a dans le cerveau humait 
être , un perfonnage étranger qui n'eft point 
les autres cerveaux , eft donc au moins fu 
beaucoup de difficultés ; elle contredit toute 
logie/elle multiplie les êtres fans néceffité, 
rend tout l'artifice du corps humain un ou? 
vain et trompeur. 

Dieu fait tout. 

Il eft fur que nous ne pouvons nous do 
aucune fenfation; nous ne pouvons met 
imaginer au-delà de celles que nous avons éproi 
vées Que toutes les académies de l'Euro 
pof.nt un prix pour celui qui imaginera un • y 
veau fens , jamais on ne gagnera ce prix, f | 
ne pouvons donc rien purement par nou^i ' 

foit qu'il y ait un être invilibie et intangible 
notre cervelet foit qu'il n'y^n ait pas. Et il 
convenir que dans tous les fyftèmes l'auteur 
la nature nous a donné tout ce que nous avi ■ 
organes . fenfations , idée* qui en font la fuite. 
Puilque nous fournies ainû fous fa mata* 
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dUbrancbe , malgré toutes fes erreurs, a donc 
on de dire philofophiquementque nous fommes 
s dieu , et que nous voyons tout dans dieu, 
le S* Paul le dit dans le langage de la théo- 
ie , et Aratus et Cuton dans celui de la morale. 
Jue pouvons-nous donc entendre par ces mots, 
r tout en D\E[] 1 

3u ce font des paroles vides de fens , ou elles 
lifient que dieu nous donne toutes nos idées. 
Jue veut dire, recevoir une idée? Ce n'eft 
nous qui la créons quand nous la recevons ; 
ic c'eft dieu qui la crée ; de même que ce n'eft 
nous qui créons le mouvement , c'eft DIEU qui 
ait. Tout eft donc une action de dieu fur les 
atures. 

Comment tout eJlM action de DIEU ? 

[1 n'y a dans la nature qu'un principe univerfel, 
rnel et agiffant ; il ne peut en exifter deux, car 
feraient femblables ou différens. S'ils font dif- 
sns, ils fe détruifent l'un l'autre; s'ils font 

ilablcs , cVft comme s'il n'y en avait qu'un, 
mité de deffein dans le grand tout infiniment 
ié annonce un feul principe, ce principe doit 
r fur tout être, ou il n'eft plus principe uiiverfel. 
S'il agit fur tout être, il dgitfu: tous les modes 
tout être : il n'y a donc pas un feul mouvement, 
feul mode , une feule idée qui ne foit l'effet ira- 
diat d'une caufe univerfelle toujours préfente. 
Cette caufe univerfelle a produit le foleil et 

aftres immédiatement. Il ferait bien étrange 
elle ne produm pas en nous immédiatement la 
reeption du foleil et des aftxes. 
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Si tout eft toujours effet de cette caufe , comme 
on n'en peut clouter , quand ces effets ont-ils c< 
mencé ? quand la caufe a commencé d'agir. Cette 
caufe univerfelleeft néceffaire ment agitante puif 
qu'elle agît , puifque l'action efl Ton attribut , ] 
que tous Tes attributs font néceffaires > car s'ili 
n'étaient pas néceffaires , elle ne les aurait j 

Elle a donc agi toujours. Il cft au(Ti impc île 
de concevoir que l'être éternel effentieî 
agiflant par fa nature eût été oifif une éternité 
entière qu'il eft impoffible de concevoir 1 
lumineux fans lumière. 

Une caufe fans effet eft une chimère, une it- 
furdité aiiffi bien qu'un effet fans caufe. Il y r 
donc eu éternellement, et il y aura toujours 
effets de cette caufe univerfelie. 

Ces eff ts ne peuvent venir de rien, ils font di 
des émanations éternelles de cette caufe éternelle. 

La ma itre de l'univers appartient donc i 
dieu tort autant que les idées, et les idées 
autanr que la matière. 

Dire que quelque chofe eft hors de lui , 
ferait dire qu'il y a quelque chofe hors de Tin 

Dieu étant le principe univeifcl de ti 
chofes , toutes exiftent donc en lui et par lux. 

Dieu iufiparable de toute la nature* 

Il ne faut pas inférer de là qu'il touche 
ceîfe à fes ouvrages par dc-s volontés et des ac 
particulières. Nous fefons toujours DIEU i 
image. Tantôt nous le reprefentons corn 

defp. 
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ifpote dans fon palais , ordonnant à des domef- 
]oes; tantôt comme un ouvrier occupé des 
1 i de fa machine. Mais un homme qui fait 
de fa raifon , peut il concevoir ÔIEU atitre- 
it que comme principe toujours agiflant? S'il 
principe une fois, il feft donc à tout moment; 
ne peut changer de nature. La cotopafaifon 
loleil et de fa lumière avec dieu et fes pro- 
dons , eft fans doute imparfaite ; mais enfin f 
le nous donne une idée , quoique très-faible et 
ive, d'une caufe toujours fubfiftante et de 
îffets toujours fubfiftans. 
Enfin , je ne prononce le nom de dieu que 
aune un perroquet , ou comme un imbécillé» 
je n'ai pas l'idée d'une caufe néceflaire,immenfe f 
[Tante, préfente à tous fes effets en tout lieu * 
tout temps. 

On ne peut m'oppofer les objections faites à 

fa. On lui dit qu'il fefait un Dieu intelligent 

brute , efprit et citrouille , loup et agneau , vd- 

: et volé , maffacrant et maffacré ; qtte fon Dieu 

était qu'une contradiction perpétuelle. Mais ici 

ne fait point dieu Puniverfalité des chofes ; 

difons que Puniverfalité des chofes émane de 

Et pour nous fervir encore de l'indigne corn- 

ifon du foleil et de fes rayons , nous difons 

in trait de lumière lancé du globe du foleil , 

;; (orbe dans le plus infect des cloaques» ne 

t laifler aucune fouillure dans cet aftre Ce 

que n'empêche pas que le foleil ne vivifie toute 

nature dans notre globe. 

On peut nous objecter'encore que ce rayon eft 

T. 44. Pbitof. générale. T. I. T 
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tiré de la fubftance même du foleil, qu'il et 
une émanation ., et que fi les production: 
dieu font des émanations de lui-même , 
font des parties de lui-même. Ainfi nous re 
berions dans la crainte de donner une f*ufle 
4e dieu, de lecompofer de parties, et ni 
de parties défunies, de parties qui fe combat 
Nous répondrons ce que nous avons déjà dk, 
notre comparaifon eft très-imparfaite , et <qu 
ne fert qu'à former une faible image d'une c 
■qui ne peut être repréfentée par des images. 1 
pourrions dire encore qu'un trait de lumière p 
«trant dans la fange , ne fe mêle point avec 
et qu'elle y conferve fan effence invifible : 
il vaut mieux avouer que la lumière la plus 
ne peut repréfenter dieu. La lumière éman 
foleil , et tout émane de dieu. Nous ne fa 
pas comment : mais nous ne pouvons , i 
une fois , concevoir di&u que comme 1 
néceflaire de qui tout émane. Le vulgaii 
.regarde comme un defpote qui a des huij 
dans fon antichambre. 

Nous croyons que toutes les images fow 
■quelles on a repréfenté ce principe univ 
jiéceiTairehient exiftant par lui - même , ni 
fairement agi (Tant dans l'étendue immenfe, 
encore plus erronées que la comparaifon 
du foleil et de fes rayons. On Ta peint i 
les vents , porté dans les nuages , entouré 
-éclairs et des tonnerres, parlant aux^iém 
foulevant les mers : tout cela n'eft que l'expre 
de notre petit^Te. Il eft au fond très-ridicui 
placer dans un brouillard , à une demi-lieui 
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ettt globe , le principe éternel de tous 
3ns de globes qui roulent dans l'immea- 
s éclairs et nos tonnerres qui font vus et 
s quatre ou cinq lieues à la ronde, tout 

font de petits effets phyfiques , perdus 
£rand tout, et c eft ce grand tout qu'il 
(idérer quand c'eft de dieu dont on parle, 
peut être que la même vertu qui pénètre 
: fyftèms planétaire aux autres fyftèraes 
res qui font plus éloignés mille et mille 
nous que notre globe ne Tell de Saturne. 
les lois éternelles régifTent t :us les aftres ; 
forces centripètes et centrifuges domi- 
ns notre monde , elles dominent dans le 
voifin , et ainfi dans tous les univers; La 
de notre foleil et de Sirios doit être la 

elle doit avoir la même ténuité , la 
midi té , la même force , s'échapper égale» 
ligne droite de tous les côtés, agir égale- 
rai Ton directe du quarré de la diftance. 
uela lumière des étoiles , qui font autant 
s , vient à nous dans un temps donné , la 
de notre foleil parvient à elles réc'proque- 
ms un temps donné. Puifque ces traits , 
3ns de notre foleil fe réfractent , il eft 
table nue les rayons des autres foleils, 
de même dans leurs planètes , s'y ré- 

précifément de la même façon s'ils y 
rent les mêmes milieux. ( 1 ) 

tte coni'-Rtnre de M. de Voltaire* que la lumière 
s eft de h in 2. ne nature que celle du Col» il. a été 
ëment vi;i'i'»e par les expériences de M. l'abbé 
qui eft parvenu à la décompofer. 

T a 
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Puifque cette réfraction eft néceffairella vue, il 
faut bien qu'il y ait dans ces planètes des êtres qui 
aient la faculté de voir. I: n'eft pas vraiftmbiablt 
que ce bel ufage de la lumière (bit perdu pour 
autres globes. Puifque Pinftruraent y eft, Pu! 
de rinftrument doit y être auffi. Partons toujc 
de ces deux principes , que rien n'eft inutile, 
que les grandes lois de la nature font pait-tout 
mêmes ; donc ces foleils innombrables , a 
dans Pefpace , éclairent des planètes inn i 
blés; donc leurs rayons y opèrent comme fur 
petit globe , donc des animaux en jouif :, . 

La lumière eft de tous les êtres , ou de t< 
modes du grand être 9 celui qui nous- d 
l'idée la plus étendue de la Divinité, 1 
qu'elle eft de la repréfenter. 

En effet , après avoir vu les reflbrts de 11 
des animaux de notre globe , nous ne favo ,| 

fi les habitans des autres globes ont de tels ôt 
nés. Après avoir connu la pefànteur , l'éïaft 
les ufages de notre atmofphère , nous ig 
fi les globes qui tournent autour de Siri 
d'Aldebaram, font entourés d'un : fa 
au notre. Notre mer falée ne nous 
qu'il y ait des mers dans ces autres planètes; 
la lumière fe préfente partout. Nos nuits 
éclairées d'une feule de foleils. C'eft la li 
qui d'un coin de cette petite fphère fur laqi 
l'homme rampe , entretient une eorrefpon 
continuelle entre tous ces univers et 
Saturne nous voit , et nous voyons S i 
Sirius aperçu par nos yeux découvre notre | 

quoiqu'il y ait entrs l'un et l'autre une 
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un boulet de canon , qui parcourt fix cents 
Tes par féconde , ne pourrait franchir en cent 
itre milliars d'années. 

Le lumière eft réellement un meffager rapide 
court dans le grand tout de mondes en mondes. 
i a quelques propriétés de lu njatièrç , et des 
priétés fupérieures j et fi quelque chofe peut 
rnir une faible idée commencée , une notion 
>arfaite de dieu, ç'eft }a lumière ; elle eft par- 
fc comme lui , çlle agit par-tout comme lui. 

Réfultai. 
L réfulte , ce me femble , de toutes ces idéçs 
1 y a un être fuprême, éternel , intelligent, 
ï découlent en tout temps tous les êtres et 
tes les manières d'être dans l'étendue. 
>i tout eft émanation de cet être fuprême , la 
té, la vertu en font donc suffi des émanations. 
Ju'eft ce que la vérité émanée de l'être fupré- 
? La vérité eft un mot général , abftrait , qui 
ifie les chofes vraies. Qu'eft-ce qu'une chpfe 
c ? une cbofe exiftante ou qui a exifté , et 
>ortée comme telle. Or quand je cite cette 
Te , je dis vrai : mon intelligence agit çon- 

;ment à l'intelligence fuprême. 
Ju'eft-ce que la vertu ? on acte de wa volonté 
ïait du bien à quelqu'un de mes femblablet. 
te volonté eft de dieu , elle eft conforme 
s à fon principe. 

lais le mal phyfique et le mal moral viennent 
c auffi de ce grand être , de cette caufe 
jerfelle de tout effet? 
'our le mal phyfique , il n'y a pas un feul 
suie , pas une feule religion qui n'en fofle 
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DIEU auteur. Que le mal vienne immédia 
ou médiatement de la première caufe , c 
parfaitement égal. Il n'y a que l'abfurdité 
nichéifme qui fauve dieu de l'imputation < 
mais une abfurdité ne prouve rien. La cai 
verfelle produit les poifons comme les aliir 
douleur comme le plaifir. On ne peut en 

Il était donc néceffaire qu'il y eût du ma 
puifqu'il y en a. Tout ce qui exifte eft néc« 
car quelle raifon y aurait- il de fon exii 

Mais le mal moral, les crimes ! Néron, /, 
ire VU Hé bien la terre eft couverte de 
comme elle l'eft d'aconit , de ciguë, d'à 
cela empêche-t-il qu'il y ait une caufe univ< 
cette cxiftence d'un principe dont tout éir 
démontrée , je fuis fâché des conféquence 
le inonde dit : Comment fous un Dieu bon 
tant de fouffirances ? Et là-deflus chacun I 
roman métaphyfique ,- mais aucun de ces 
ne peut nous éclairer fur l'origine des mi 
aucun ne peut ébranler cette grande 
que tout émane d'un principe univerfel 

Mais fi notre raifon eft une portion de 
univerfelle , fi notre intelligence cil une 
tîon de l'être fuprême , pourquoi cette ra 
nous éclaire- t-elle pas ftr ce qui no 
défi près ? pourquoi ceux qui ont découv 
Us les lois du mouvement st la marche di 
de Saturne, reftent-ils dans uneTi y rofonc 
rance de la caufe de nos maux ? C'eft préci 
parce que notre raifon n'eft qu'une très 
portion de l'intelligence du grand être. 

On peut dire hardiment, et fans blafj 
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[ij'il y a de petites vérités que nous favons auffi- 
>ien que lui , par exemple , que trois eft fa moitié 
le fi \ , et .même que la diagonale d'un quarré 
iartage ce quarré en deux triangles égaux etc. 
/être fouverainement intelligent ne peut favoir 
es petites vérités nî plus lumineufement , ni 
dos certainement que nous ; mais il y a une 
uite infinie de vérités, et l'être infini peut feul 
«mp rendre cette fuite. 

Nous ne pouvons être admis à tous fcs fecrets , 
le même que nous ne pouvons foulever qu'une 

antité déterminée ds matière. v 

Demander pourquoi il y a du mai fur la terre, 
/eft demander pourquoi nous ne vivons pas 
lUtant que les chenus. 

Notre portion d'intelligence invente des lois 
le fociété bonnes ou rnauvaiies, elle fe fait des 
iréjugés ou utiles ou funeftes ; nous n'allons 
;uère au-delà. Le grand être eft fort, mais les 
émanations font néceffairement faibles. Servons* 
ious encore de la comparaifon du foleil. Ses 
myons réunis fondent les métaux ; mais quand 
roas réuniffez ceux qu'il a dardés fur le difque 
le la lune, ils n'excitent pas la plus légère chaleur. 

Nous fomrnes auffi néceffairement bornés que 
e grand être eft néceffairement immenfe. 

Voilà tout ce que me montre ce faible rayon 
le lumière émané dans moi du foleil des efprits. 
Vlais fâchant combien 9s rayon eft peu de 
ïhofe , je foumets incontinent cette faible lueur 
lux clartés fupérieures de ceux qui doivent 
blairer mes pas dans les ténèbres de ce monde* 
Fin du Commentaire fur MaDebrancbe. 
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far Soranus médecin de Tfajan. 



JtoUR découvrir, ou plutôt pour chercher quel* 
que faible notion fur ce qu'on eft convenu d'appe- 
ler ame , il faut d'abord connaître , autant qu'il 
eft poffible, notre corps qui paffe pour être l'en- 
veloppe de cette ame, et pour être dirigé par 
elle. C'eft à la médecine qu'il appartient de 
connaître le corps humain , puifqu'elle travaille 
continuellement fur lui. i - -•'. 

Si la médecine pouvait être une fcience arofi 
certaine que la géométrie , elle nous ferait voir 
tous les refforts de notre être ; elle nous dévoi 
rait notre premier principe auffi clairement qu*< 
nous a fait connaître la place- et le jeu de t 
vifcères. 

Mais le plus habile anatomifte , quand il 
peut plus rien difcerner , eft obligé d'arrêter la 
jnain et & penfée. il ne peut deviner où 
snence le mouvement dans le corps humain ; u 
fuit un nerf jufque dans le cervelet où eft fin 
origine. Mais cette origine fe perd dans ce c 
velet ; et c'eft dans cette fource même où 1 
aboutit , que tout échappe à nos regards. Ni 
avons épié l'œuvre de la nature jufqu'au den 
point cù il eft permi^à l'homme de pénétrer ; 
mais nous n'avons pu favoir le fecret de DIEU. 

Il n'y a point aujourd'hui de médecin è 
Home et à Athènes qui ne fâche plus cTans- 
tomie qu'Hippoçrate; mais il n'y en a pas vit 
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feul qui ait jamais pu approcher vers ce premict 
principe dont nous tenons la vie , le fentiment 
et la penfée. 

Si nous y étions arrivés, nous ferions des 
dieux , et nous ne fommes que des aveugles 
fui marchons à tâtons , pour enfeigner enfuite 
le chemin à d'autres aveugles. 

Notre feience n'eft donc autre chofe que la 
ftience des probabilités ; et c'eft ce qui fait que 
4e plufieurs médecins appelés auprès d'un ma- 
lade , celui qui fait le pronofttc le plus avéré par 
l'événement 9 eft toujours réputé avec juftice le 
plus Avant dans fon art. 

La plus grande des probabilités , et la plus 
reffemblante à une certitude , eft qu'il exifte un 
être fupréme et puiflant , invifible pour nous , 
un régulateur de la grande machine , qui a 
formé l'homme et tous les autres êtres. 

U faut bien que cet être formateur et in- 
connu exifte , puifque ni l'homme , ni aucun ani. 
mal , ni aucun végétal n'a pu fe faire foi- même. 

Il faut que cette puiffance formatrice foit uni- 
que ; car s'il y en avait deux , ou elles agiraient 
de concert , ou elles fe contrarieraient. Si elles 
étaient conformes , c'eft comme s'il n'en exiftait 
qu'une feule ; fi elles étaient oppofées , rien ne 
ferait uniforme dans la nature : or tout eft uni- 
forme. C'eft la même loi du mouvement qui 
t'exécute dans l'homme , dans tous les animaux, 
dans tous les êtres : par. tout les leviers ^giflent 
fuivant la règle qui veut que les poids à fou- 
lever foient en raifon inverfe de la diftance du 
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pouvoir mouvant ; et fuivant cette antre loi , 
que ce qu'on gagne en force , on le perd en 
temps ; et ce qu'on gagne en temps > on le 
perd en force. 

Toute action a fes lois. La lumière eft dac 
dée du foleil et de toute étoile fixe avec la 
même célérité ; elle arrive dans le3 yeux de 
tout animal avec les mêmes combinaifons. II 
eft donc de la plus grande probabilité que le 
jnême grand être préfide à la nature entière. 

Far quelle fatalité connaiflbns - nous toutes 
lois du mouvement , toutes les routes de la lu- 
mière ordonnées par le grand être dans l'efpacc 
immenfe , toutes les vérités mathématiques pro- 
pofées à notre entendement , et n'avons - now 
pu parvenir encore à nous connaître nous-mêmes! 
L'homme a deviné l'attraction (a) dans le fiède 
de Trajau, eft-il impoflible de deviner l'arae? il 
eft bien fur que nous n'en faurons jamais lien 
fi nous n'eftdyons pas. Ofons donc efiayer. 

I I. 

Ilame eft etit une faculté. 

Il faut commencer par avouer que toute» les 
qualités que le grand ccre nous a donnés , à nojtt 
et aux autres animaux, font des qualités occultés. 

(a) On a dit en effet qu'on trouve dans Tlutarque q*eV 
qiies exprt ffur.s ambiguës dont on pourrait inférer eo ltt 
tordant, ctrn te* expliquant très.mal, que les lois tfc 
Kephr et de Newton étaient alors connues; mais et {bit 
des chimères de demiM'avans qui ne font pas des riemujalop* 
et dis demi-impertinens. Ces gens. là funt capables de 
trouver Pfiivention liePimprinieric et de la poudre à sauta 
«•ans Fit/te et dans Athtnit. 
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Comment tout animal fait-il obéir fes mem- 
bres à fes volontés ? 

«^ Comment les idées des chofes fe forment elles 
dans l'animal par le moyen de fes fens ? 

En quoi confiftt la mémoire ? 

D'où viennent ces fympathies et ces antipa- 
thies prodîgieufes d'animal à animal * d'où vien- 
nent ces propriétés fi différentes dans chaque 
-efpèce ? 

Quelcharme invincible attacheune hirondelle, 
me fauvette à fes petits , la force à verfer dans 
hur gofier la pâture dont elle fe nourrit elte- 
même ? et quelle indifférence , quel oubli fuc- 
cèdent tout d'un coup à un amour fi tendre, 
auiDtôt que fes enfans n'ont plusbefoin d'elle? 
tout cela efl qualité cccuîte pour nous. Toute 
'.génération efl , du moins jufqu'à préfent , un 
myftère très- occulte. Nous ne prétendons pas 
donner ce mot pour une raifon , nous n'expli. 
;quons rien , nous difons ce que font les chofes» 
-. Ayant avoué que nous ne favons rien de la 
SDtnière dont le grand être nous gouverne , et 
que nous ne pouvons voir le ni avec lequel il 
dirige tout ce qui fe fait dans nous et hors de 
noua, que faut.it faire dans l'excès de notre 
ignorance et de notre curiofité? nous en tenir i 
l'expérience bien avérée de tous les hommes et 
de tous les temps. Cette expérience eft que nous 
marchons par nos pieds et que nous fentons par 
tout notre corps , que nous voyons par nos yeux, 
que nous entendons par nos oreilles , et que nous 
penfons par notre tête. Ainfi Ta voulu l'éternel 
fabricateur de toutes chofes. 
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Qui le premier imagina dans nous un aptre 
être, lequel s'y tient caché, et fait toutes no? 
opérations fans que nous putffions jamais nom 
en apercevoir ? Qui fut aflez hardi , aflez fupi. 
rieur au vulgaire pour inventer ce fyftème fubli- 
me par lequel nous nous élevons au - dgifes de 
nos fens , au-deflus de nous-mêmes ? 

11 eft tr^s-vraifemblabîe que cette idée, teOft 
qu'on la conçoit aujourd'hui, ne tomba d'abord 
tout d'un coup dans la tête de perforais. Les 
hommes furent occupés pendant trop de fiéflkp 
de leurs befbins et de leurs maux pour ètft Al 
grands métaphyficiens. 

III. 
Brachmanes , immortalité des âmes. 
Si quelque nation antique put prétendre £ 
l'honneur d'avoir inventé ce que nous appelas 
chez nous une ame, il eft à croire que ce fut k 
cafte des brachmanes fur les bords du Gangs; 
car elle imagina la métempfycofe ; et cettf mé- 
tempfycofe ne peut s'exécuter que par un* 
qui change de corps. Le mot même de i 
pfycofe qui eft grec, et qui ne peut être qt'wlp' 
traduction d'après une langue orientale, fignifit 
expreifément la migration de l'ame. 

Les brachmanes croyaient donc l'exiftence des 
âmes de temps immémorial. 

Leur climat eft fi doux , les fruits délicieu 
dont on s'y nourrit font fi abondans, les befôim 
qui occupent ailleurs toute la trifte vie des hoflfr 
mes, y font fi rares que tout y invite au repos, tt 
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•os à la méditation. Il en cft encorç ainli 
tons les brames defoendans des anciens 
lianes, qui n'ont point corrompu leurs 
s par la fréquentation des brigands d'Euro- 
: l'avarice a tranfplantés vers le Gange, 
repos et cette méditation , qui furent ton- 
e partage des brachmanes, leur fit d'abord 
Itre Paftronomie. Ils font les premiers qui 
èrent pour la poftérité les pofitions des pla- 
vifibles. On leur doit les premiers éphé- 
es, et ils les compofent encore aujourd'hui 
ine facilité prompte qui étonne nosmathé. 
ens. 

ft-là ce que ne fa vent ni nos marchand» quî 
liés dans l'Inde par le port de Bérénice, ni 
is prêtres de Cybèlc qui les ont accotnp*. 
Ces prêtres fe nourriflaient de la chair et du 
es animaux ; et ayant apporté leurs liqueurs 
intes, par conféquent étant en horreur aux 
s, ignorant leur langue, ne pouvant jamais 
'apprendre, ne pouvant parler avec eux, 
ent pas plus inftruits de la foiencc des bra- 
t des anciens brachmanes que les ttouflfc 
irs vaifleaux; ils fe bornèrent à mander en 
e que les brames adoraient les furies, 
l'était point ainfl que les premiers (âges, foit 
roaftres, foit les Pytbagores^ voyagèrent 
Inde. Pytbagore en rapporta le dogme de 
ence de l'ame et la fable de fes métempfy- 
D'autres philofophés y puiftrent des dog- 
lus cachés ; et quelques marchands même 
rirent un peu de géométrie, ce qui exigeait 
airement un long féjour dans l'Inde. 
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N'entrons point ici dans la difcvfli on épîneufe 
des premiers livres des anciens brachmanes, 
écrits d.ms leur langue facrée. Nous devons cette 
connai fiance à deux favans qui ont demeuré tren- 
te ans fur les bords du Gange, et qui ont appris 
cette langue nommée le bauferit. Ils nous ont 
donné la traduction des paiïagcs les plus fiugu- 
licrs, les plus fublimes et les plus intéreflans de 
la première théologie des brachmanes, écrite de- 
puis près de quatre mille ans. Ce livre, intitulé 
le Sbujia , eft antérieur au Veidim de quinze 
cents années. Voici le commencement étonnant 
de ce Shafta. 

L'Eternel, abforbé dans la contemplation ai 
fon ejfence , rejoint de communiquer quelques 
rayons de fa félicite à des êtres capables defev&t. 
et de jouir. Us iïexijiaient pas encore ; DIBtf 
voulut et ils furent. 

11 eft bien étrange qu'un monument auffi an 
et auilï refptfKabie Toit à p^ine connu, qu'on nue 
déterré fi tard,et qu'on y aie raie fi peu d'attenti 

Dieu créa donc des fubftançes douées du, 
timent ; et c'eft ce que nous appelons anjourd 
des âmes. Il les créa par fa feule volonté f 
ployer, fans emprunter la parole. C^sfub • 
tentantes, penfontes, agiflantes, ces aojes favo- 
rites de dieu font les Debta dont les Perfi 
voilais de T Inde, firent depuis leurs Gin, 
Péris ou leurs Feris. Ces Gin, ces Feris, 
âmes, ces fubftançes céleftes fe révoltent * !i 
contre leur créateur. Dieu pour les puruu 
précipita dans i'Ondé'a, efpèce d'enfer, poui 
millions de ficeler. C'eft l'origine de la i 
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géans contre le grand Dieu Zeus, tant chan- 
chez les Grecs. C'eft l'origine de ce livre 
cryphe qui fe répandit du temps de l'empe- 
r Tibère en Syrie, en Paleftine fous le nom 
\énoc\ feul livre où M foit parlé de la chute 
demi-dieux; livre cité/dit-on, dans un livre 
•veau écrit chez les Phéniciens. 
)ans la fuite desfiècles dieu pardonne à ces 
)ta; il les change en vaches et en hommes 
s notre globe. C'eft de-là, difaient les brach- 
les, que les vaches font facrées dans l'Inde- 
Unfi nous voyons que toute l'ancienne théo- 
e, différemment déguifcs en Afie et en Eu- 
e, nous vient inconteftablement des brach- 
les. Nous pourrions le prouver par beaucoup 
îtres exemples, mais nous ne devons point 
5 écarter de notre fujet. C'eft bien afle» 
roir pénétré jufqu'à la fource de cette idée 
ptée par toutes les nations civilifées, que tous 
animaux ont dans leurs corps une fubftance 
>alpable, inconnue, diftincte de leurs corps, 
dirige tous leurs appétits et toutes leurs 
ons. Cefyftème, joint à celui des Debta, eft 
bîementle nôtre. Notre religion était cachée 
rond de l'Inde, et nous ne l'apprenons que 
jjourd'hui. Qui l'eût cru , que la chute de 
imme et la chute des demi-dieux fût une allé* 
ie indienne ? 

H, 
Ame corporelle. 
'auteur le plus^n-Jen que nous connaiflians 
is notre Europe eft llomirt ; il paraît que de 
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fon temps la croyance d'une ame immortelle était 
généralement répandue. Cette ame était une 
petite figure aérienne, légère, impalpable, par- 
faitement reflemblante bu corps qu'elle fcfaft 
mouvoir. Elte fortaîtde ce corps au moment où 

»il expirait. On l'appelait alors des noms qui ré- 
pondent à ceux d'ombres, de mânes, d'efprit ou 
vent, de fantôme, de fpectre, et même celui d'ame 

Ifenfitive,?/)^ bé . C'eft pourquoi l'âme dzTyreJîaj, 
qui apparaît à Ulyffe fur !e rivage des Cimmé- 
riens, boit du fang des victimes qvU/yJfe vi 
d'immoler» (£) Lame iïAgametnnon boit du 
même fang. La mère d '£%//*, après lui avoir dit 
comment Pénélope k comporte dans Ithaque, fe 



I 



dérobe à fes embraiTemens. Ulyffe lui demande 
pourquoi elle ne veut pas Pembrafïer, et fa mi 
lui répond que fon ame n'eft qu'un corps délié 
fubtil qui n'a point de confiftance et qui s'envole 
comme un fonge. 

Ces ame?, ces ombres étaient fi réellement cor» 
porelles quWyffc étant arrivé dans le royaume 
de Plutôt, y vit tous les tourmens de ces célè- 
bres criminels, Tantale, Titye, Slfypbe, 

Lorfqu' UJyjfe a tué tous les amans de 
Jîercure conduit chez Piuton leurs âmes 
femblent à des chauve-fouris. 

Telle était la philofophie d 1 Homère, parce qi 
c'était celle des Grecs, et que tous les poètes k 
les échos de leurfiècle, 

Bientôt après, ceux qui fe difaient penfeutt, 
enfeigneurs , crurent que l'âme humaine était 

#) OlyjfU % XXIV. 

non- 
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ement on (buffle d'air, une figure coin* 
lir qui fervait au mouvement et qu'ils ap- 
pneuma, le (buffle, mais qu'elle formait 
appétits, les défirs, les pallions du corps, 
'appela pfycbé; qu'enfin elle difputait et 
des argumens, et ils l'appelèrent nous, 
nce. Ainfi l'ame toujours corporelle eut 
tics, le (buffle qui fait la vie était l'anse 
ve, pfycbé était l'ame fenûtive , et nous 
ne intellectuelle. 

comme on pafla par degrés de la profonde 
;e où les hommes croupirent fi long-temps, 
ces de vaine fubtilité dans laquelle ils k 
ut. 

nne ne s'avifa de recourir à dieu et de 
: Toi feul nous as fait naître, toi feul 
lis vivre un peu de temps , toi feul 
nnes la faculté d'apercevoir, de pen&r, 
reflbuvenir, de combiner des idées ; toi 
tout, les hommes font dtn6 tes mains, 
s que tous les philofophes raifonnaient fur 
es épicuriens vinrent et dirent: L'ame 
'une matière imperceptible qui nait avec 
accroît avec nous et meurt avec nous. 
îonnétes gens de l'empire romain fe par- 
t entre deux fectes grecques, celle des 
ms, qui ne regardaient l'ame que comme 
tière légère et périiTable, et celle des 
s qui la regardaient comme une portion 
vinité, fe replongeant après la mort dans 
l tout dont elle était émanée. 
etc i'Epicurc prévalut chez les Romains 
4. Pbilof. générale. T. I. V 
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an point que Cicéton, dans fa harangu 
C'uentius , prononça devant le peuple rom 
éloquentes et terribles paroles : 

Qtiid tatttùm iBi niait mors abftulit , ni 
ineptiis acfabulis ducimur ut exîflintemt 
apud in fer os impiorum fstppliciaperferre. 
falfafunt , id quod omnes inteiligunt , i 
fan dent aliud mors cripuit pratcrfenfum i 

Quel mal lui a fait la mort , à moins qi 
ne foyons aflez imbécilles pour adopter des 
ineptes , et pour croire qu'il eft condamné 
plice des impies? mais fi ce font-là de pur 
mères , comme tout le monde en eft com 
de quoi la mort Pa-t-elle privé finon du fer 
de la douleur ? 

Céfar parla de même en plein fénat dans 
ces de Catilina. Enfin , fur le théâtre de F 
chœur chanta dans la tragédie de la Tro: 

foft tnortem nibiî eft , ipfaque mors nihi 
Rien n'eft après la mort , la mort même n'e 

le chœur continue dans le même efprit , 

Spetn ponant avidi, foUiciti metum* 
Qutris quo jaceant pqft obitutk loco > 
fitto non nota jaceut. 
Sois fans crainte et fans efpérancc, 
Que ton fort ne te trouble pas*' 
Que devient-on dans le trlpas ? 
Ce qu'on fut avant fa naiflance. 

On eft aujourd'hui aflez partagé entre Pimm 
1 1 la mort de l'ame : mais tout le monde c< 
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felle eft matérielle. Et fi elle l'eft, on doit croire 

m'elle eft périflable. 

Nous paierions tout notre temps à citer, fi 

& voulions rapporter tous les témoignages de 

wiUE qui ont cru avec l'antiquité que tous les ani- 

tx, hommes et brutes , ayant une ame, l'ont 

affairement corporelle. 

L'es Grecs fe font avifés de divifer cette ame en 
trois parties , la végétative , la fenfitive et l'intelU- 
nte. Enfin c'eft une énigme dont chacun a cher* 
Dfcé le mot depuis Pytbagore, 
Fuifque tous les philofophes ont cherché , cher- 
donc auffi. 11 y a un tréfor enterré dans un 
v Cent avares ont fouillé ce champ y il refte 
tit coin où l'on n'a pas encore touché, peut- 
lue. y trouverons-nous quelque chofe. 

Je n'examine point.commentetdans quel temps 
'ame entre dans notre corps , fi elle eft fimple ou 
ompofée , aérienne ou ignée , fi elle loge dans le 
entre ou dans le cœur, ou dans la cervelle; 
'examine fi nous avons une ame. 

Quand des prêtres orientaux , et à leur exemple 

les prêtres grecs Imaginèrent que chaque planète 

ttak un dieu, ou que du moins il y avait un dieu 

ni elle, cetre idée religieufe et -magnifique en 

>fa au genre-humain. Une idée plus grande et 

plus divine commence à décruire aujourd'hui ces 

stendus dieux moteurs des planètes. Les vrais 

s n'admettent qu'une nature fuprême intelii- 

:e et puiftante, un grand être fabricateur de 

tous les globes , conduifant leurs marches fuivant 

les règles éternelles de mathématique , et étant 

un mot leur ame univerfelle* V % 
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Si le grand être eft leur «me 9 poun 
ferait-il pas la nôtre ? 

11 a donné à la matière tontes fes pr opriét 
donné à l'aimant l'attraction vers le fer , ai 
nètes le mouvement orbiculaire d'Occid 
Orient , fans qu'on puiffe jamais en décou 
1* raifon ni le moyen. Ne nous a-t-il pas de 
accordé le fentiment et la penfee ? 

V. 

Action de DIEU fur f homme. 

Des gens qui ont fait des fyftèmes fur I; 
munication de dieu avec l'homme, ont c 
dieu agit immédiatement physiquement (br 
me , en certains cas feulement , lorfque 
accorde certains dons particuliers ; et ils c 
pelés cette action pr émotion pbyfique. Dio 
Eropbile , ces deux grands enthoufiaftea , f< 
«en cette opinion et ont des partifans. 

Or , nous reconnaiiTons un Dieu tout auf 
que ces gens-là , parce que nous n'avons j 
prendre qu'aucun des êtres qui nous envin 
ait pu fe produire de foi-même; parce que < 
feul que quelque chofe exifte il faut que 
néceffaire exifte de toute éternité j parce qui 
néceffaire étemel eft néceffairement la ca 
tout. Nous admettons avec ces raifonneurs 
fibilité que dieu fe faffe entendre à quelqe 
voris ; mais nous fefons plus , nous croyo 
fe fait entendre à tous les hommes , en tous 
et en tous temps , puifqu'il donne à tous la \ 
mouvement, la digeftion , la pènfée , l'initie 
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Y a-r.il dans le plus vil des animaux et dans le 
philofophe le plus fublime un être qui Toit volonté, 
mouvement , digeftion , défir, amour, inftinct, 
penfée ? non ; mais nous voulons , nous agiflbns , 
nous aimons , nous avons des inftincfcs , comme , 
par exemple , une pente invincible vers certains 
objets , une averfion infupportable pour d'autres , 
une promptitude à exécuter des mouvemens nç. 
çeflaîres à notre confervation , comme ceux de 
teter le mamelon de fa Nourrice , de nager quand 
on a la force et la poitrine aflez large ; de mordre 
fon pain , de boire , de fe bailler pour éviter le 
coup d'un mobile , de fe donner une fecouffe pour 
franchir un foffé % d'accomplir mille actions pa- 
reilles fans y penfer; quoiqu'elles tiennent toutes 
à une mathématique profonde. Enfin , nous feu- 
tons et nous penfons fans favoir comment. 

De bonne foi , eft-il plus difficile à dieu d'opé- 
rer tout cela en nous , par des moyens qui nous 
font inconnus , que de nous remuer intérieure- 
ment quelquefois par une faveur efficace de Ju- 
piter , dont ces meilleurs nous parlent fans cefle ? 

Quel eft l'homme qui , dès qu'il rentre en lui- 
même , ne fente qu'il eft une marionette de la 
Providence ? je penfe , mais puis- je me donner 
fine penfée ? hélas ! fi je penfais par moi-même je 
{aurais quelle idée j'aurais dans un moment. Per- 
foone ne le fait. 

J'acquiers une conr.aiflance , mais je n'ai pu me 
la donner. Mon intelligence n'a pu en être la 
caufe , car il faut que la caufe contienne l'effet 
Or ma première coanaiffance acquife n'était pas 
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dans mon intelligence , n'était pas dans moi ; 
qu'elle a été la première , elle m'a été donné 
celui q'ji m'a formé , et qui donne tout, quel 
puifle être. 

Je tombe anéanti quand on me fait voir q 
première connaiflance ne peut par elle-n 
m'en donner une féconde , car il faudrait qi 
la contînt dans elle. 

La preuve que nous ne nous donnons an 
idée , c'eft que nous en recevons dans nos n 
et certainement ce n'eft ni notre volonté ni i 
attention qui nous fait penfer en fonge. Il y : 
poètes qui font des vers en dormant, des géom 
qui mefurent des triangles. Tout nous pi 
qu'il y a une puiflance qui agit en nous fans 
confuker. 

Tous nos fentîmens ne font ils pas involonta 
Fouie, le goût, la vue ne font rien par eux-mé* 
On fent malgré foi ; on ne fait rien , on n'efl 
fans une putifance fuprême qui fait tout. 

Les plus fuperftitieux conviennent de ces 
tés , mais ils ne les appliquent qu'aux gens de 
parti. Ils affirment que DIEU agit réellement 
fiquement fur certains perfonnages privilt 
Nous fommes plus religieux qu'eux, nouserc 
que le grand ç£re agit fur tous les vivans co 
fur toute la matière. Lui eft-il donc plus dii 
de remuer tous les hommes que d'en remuer 
quesuns? dieu ncferat-ilniEU que pour 
petite fecte ? il l'eft pour moi qut ne fui« paj 
vôtres. ' 

Vu philofophe nouveau eft allé bien pi 
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ous ; il lui fcmbfeit qu'il n'y eût que DIEU qui 
it. II prétend que nous r oyons tout en lui ; 
>bs difons que c'eft B1EV qui voit, qui agit 
tout ce qui a vie* Jupiter eft quodeumqu* 
, qwcumqu* moverb* 
Ions plus avant. Votre prémotion phyfique 
Suit DIEU agiffant en vôtos. Quel befoin avez- 
donc d'une ame ? à quoi bon ce petit être in- 
»et incompréhenfible ? donnez- vous une ame 
feil qui vivifie tant de globes? et fi cet aftre fi 
1 , fi étonnant et fi néceffaire n'a point d'ame, 
jooi l'homme en aurait-il une? dieu qui 
A faits ne nous fuffit-il pas? qu'eft donc deve- 
; grand axiome^ te fefons point par plufieurs 
f nous pouvons faire par unfeult 
tte ame que vous avez imaginée être une'fubf- 
■, n'çft donc en effet qu'une faculté accordée 
* grand être , et non une perfonne. Elle eft 
wopriété donnée à nos organes, et non une 
ince. L'homme par fa raifon non encore cor* 
ue p: r la mé'àphyfique, a-t- il jamais pu s'ima- 

qu'il était double, qu'il était un compofé de 
êtres, l'un vifible, palpable et mortel , l'autre 

e , impalpable et immortel ? et n'a-t-il pas 
ies fiècles dedifputes pour venir enfin jufqu'à 
ccès de joindre enfemble deux fubftances fi 
iblâbles , la tangible et l'intangible, la fim- 
la compofée , l'invulnérable et la fouffrante, 
Belle et la paftàgère ? 

s hommes n'ont fuppofé une ame que par la 
s erreur qui leur fit fuppofer dans nous un 
sommé mémoire , lequel être ils divinifèrent 
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enfuite. Ils firent de cette mémoire la mère de* 
Mufes. Ils érigèrent les talens divers de la nature 
humaine en autant de déefles filles de mémoire. 
Autant eût-il valu faire un dieu du pouvoir fecret 
par lequel la nature forme du fang les- tni- 

maux,etl'appeler le dieu de la ftnguift Et en 

effet, le peuple romain eut des adieux ] riH 
les facultés de boire et de manger , pour J m 
mariage , pour l'acte de vider les exçréi J 

taient autant d'ames particulières qui prod 
en nous toutes ces actions. C'était la métaphyi 
de la populace. Cette fuperftirion ridicule et fcoa- 
teufe venait évidemment de celle qui avait il 
dans Thomme une petite fubftance divine , ; 
que l'homme même. 

Cette fubftance eft admifc encore aujourd 
dans toutes les écoles , et par condefcéndance 
accorde au grand être , au fabricateur éteri , t 
dieu , la permiffion de joindre (on ooncc i 
lame, Ainfi onfuppofeque pour vouloir et 
agir , il faut notre ame et DIEU. 

Mais concourir Ggnifie aider , participer. ' 
alors n'eft qu'en fécond avec nous. C'eft le 
der , c'eft le faire marcher à notre fuite , C 
faire jouer le dernier r61e. Ne lui ôtez pas (on 
et fa prééminence > ne faites pas du fouven 
la nature le valet de l'efpèce humaine. 

Deux efpèces de raifonneurs très-accri 
dans le monde, les athées et les théologiens , 
ront s'élever contre nos doutes. 

Les athées diront qu'en admettent la 
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htns l'homme et i'inftinct dans les brutes , comme 
les propriétés, il eft très-inutile d'admettre un 
lieu dans ce fyftème ; que dieu eft encore plus 
ncompréhenfible qu'une ame ; qu'il eft indigne 
luHcge de croire ce qu'on ne conçoit pas. Iîs dé- 
:ocheront contre nous tous les argumens des Stra- 
ons et des Liicrècts. Nous ne leur répondrons 

un mot : Vous exiliez , donc il y a un Dieu. 

Lts théologiens nous feront plus de peine. Ils 
ious diront d'abord : Nous convenons avec vous 
fue dieu eft la première caufe de tout , mais il 
l'eft pas la feule. Un grand-prêtre de Minerve dit 

preffément : Le fécond agent opère dans la 
irrtu du premier ; ce premier poujfe le fécond % 
e fécond en poujfe un troiftème ; tous font agif- 
ant en vertu de DIEU , et il efl la caufe de toutes 
'S actions agijjantes. 

Nous répondrons avec tout le refpect que ncus 

vons à ce grand-prêtre : Il n'eft et il ne peut 
xifter qu'une feule caufe véritable. Toutes les 
utres qui font fubféquentes ne font que des ink 
rumens. Je tiens un reflbrt, je m'en fers pout 
aife mouvoif une machine. J'ai fait le reflbrt et la 
nsebine, je fuis la feule caufe, cela eft indubitable. 

Le grand-prêtre me répondra: Vous ôtez aux 
lommcs la liberté. Je lui répliquerai : Non , la 
iberté confifte dans la faculté de vouloir , et dans 

'acuité de faire ce que vous voulez quand rien 

vous en empêche. Dieu a fait l'homme à ces 
onditfons, il faut s'en contenter. 

Mon prêtre infîfiera ; il dira que nous fefons 
•IEU auteur du péché. Alors nous lui répondrons : 

T. 44. Pbilof générale. T. I. X 
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J'en fuis fâché ; mais dieu eft fait auteur du pé- 
ché dans tous les fyftèmes , excepté dans celui 
des athées. Car s'il concourt aux actions des hom- 
mes pervers comme à celles des juftes , il eft évi- 
dent qu'y .concourir c'eft le faire , quand le con- 
courant eft le créateur de tout. 

Si dieu permet feulement le péché, c'eft lui 
qui le commet , puifque permettre et faire c'eft b 
même chofe pour le maître abfolu de tout. S'il a 
prévu que les hommes feraient le mal, il ne devait 
pas former les hommes. On n'a jamais éludé if 
force de ces anciens argumens ; on ne les affaiblira 
jamais. Qui atout produit , a certainement pro- 
duit le bien et le mal. Le fyftème de la prédcfB. 
nation abfolue, le fyftème du concours, nous 
plongent également dans ce labyrinthe dont rien 
ne peut nous tirer. 

Tout ce qu'on peut dire , c'eft que lemalcft 
peur nous , et non pas pour mEy. Néron aflaffiso 
fon précepteur et fa mère ; un autre affaffine ta 
parens et fes voifins ; un grand-pré tre empoifoaac, 
étrangle, égorge vingt feigneurs romains enfer- 
tant du lit de fa propre fille. Cela n'eft paa plut 
important pour l'être univerfel ame du mondl, 
que des moutons mangés par des loups ou pu 
nous, et des mouches dévorées par des araignée* 
Il n'y a point de mal pour le grand être j il n'y • 
pour lui que le jeu de la grande machine qui ft ' 
meut fans ceffe par des loi» éternelles. Si les pefr 
vers deviennent (foit pendant leur vie, foit au- 
trement) plus malheureux que ceux qu'ils ont im- 
molés à leurs paillons, s'ils fougrent comme ilf 
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>nt rait fouffrir , c^cft encore une fuite inévitable 
le ces lois immuables par lefquelles le grand être 
igit néceffairement. Nous ne connaiffons qu'une 
rè s -petite partie de ces lois, nous n'avons qu'une 
xès- faible portion d'entendement , nous ne de- 
vons que nous réfigner. De tous les fyftèmes, 
:eiui qui nous fait connaître notre séant, n'eft-il 
)as le plus raifonnable ? 

Les hommes , comme tous les philofophês de 
'antiquité l'ont dit , firent dieu à leur image. 
D'eft pourquoi le premier Anoxagore , auffi an- 
;ien qu'Orphée , s'exprime ainfi dans fes vers : Si 
\es oifeaux fe figuraient un dieu y il aurait des 
liles i celui des chevaux courrait avec Quatre 
ïambes* 

Le vulgaire imagine DIEU comme un roi qui 
dent fon lit de juftice dans fa cour. Les cœurs ten- 
tes fe le repréfentent comme un père qui a foin 
ie fes enfans. Lefage ne lui attribue aucune af- 
Fection humaine. Il reconnaît une puiflance né- 
:eflaire, éternelle, qei anime toute la nature; 
et il fe réfigne. 
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I u l homme de lettres n'ignore que Titus 
Lucretius Carus , nonnné parmi nous Lucrèùe^ 
fit fon beau poème pour former, comme on dit, 
te/prit et U cœur de Caius Memmius GemeUus 
jeune homme d'une grande efpérance et d'une 
des plus anciennes maifons de Rome. 

Ce Memmius devint meilleur philofophe que 
fon maître , comme on le verra par fes lettres à 
Cicerov. 

L'amiral ruffe Sberemetof, les ayant lues en 
tnanufsric à Rome dans la bibliothèque du Vati- 
can , s'amufa à les traduire dans fa langue pour 
former fefprit et le cœur d'un' de fes neveux. 
Nous les avons traduites de ruffe en français, 
n'ayant pas eu , comme monfieur l'amiral , la fa- 
culté de confulter la bibliothèque du Vatican. 
Maïs nous pouvons affurer que les deux traduc- 
tions font de la première fidélité. On y verra 
l'erprit de Rome tel qu'il était alors ; ( car il a 
bien changé depuis. ) La philofophie de 3/#w- 
mius eft quelquefois un peu hardie : on peut faire 
même reproche à celle de Cicêron et de tous les 
grande-hommes de l'antiquité. Us avaient tous 
le malheur de n'avoir pu lire la Somme de S* Tho- 
mas cTAquin. Cependant on trouve dans eux 
certains traits de lumière naturelle qui ne ltfflent 
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LETTRES 

D E 

MEMMIUS A CICERON. 
LETTRE PREMIERE. 

J'apprends avec douleur, mon cher Tuttiw % 
mats non pas avec furprife , la mort de mon ami 
Lucrèce. Il eft affranchi des douleurs d'une fie 
qu'il ne pouvait plus fup porter ; fes maux étaient 
incurables ; c'eft-là le cas de mourir. Je trouva 
qu'il a beaucoup plus de raifon que Coton $ car 
fi vous et moi et Brutus nous avons furvécu à h 
république , Coton pouvait bien lui furvivre auffi. 
Se flattait-il d'aimer mieux la liberté que nous tous? 
ne pouvait-il pas comme nous accepter l'amitié de 
Cêfar ? croyait -il qu'il était de fon devoir de fe 
tuer parce qu'il avait perdu la bataille de Tapfa? 
Si cela était , Cifar lui-même aurait dû fe donner 
un coup de poignard après fa défaite à Dirrachium ; 
mais il fut fe réferver pour des deftins meilleur 
Notre ami Lucrèce avait un ennemi plus impla- 
cable que Pompée , c'eft la nature. Elle ne par- 
donne point quand elle a porté fon arrêt; Lucrèce 
n'a fait que le prévenir de quelques mois ; il aurait 
fouffert, et il ne fouffre plus. 'Il s'eft ftrvi dp 
droit de fortir de fa maifon quand elle eft prête 
à tomber. Vis tant que tu as une jufte efpérance; 
l'as-tu perdue? meurs ; c'étaitlà fa règle, c'eft 
la mienne. J'approuve Lucrèce , et je le regrette. 
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Sa mort m'a fait relire Ton poème , par lequel il 
livra éternellement. Il le fit autrefois pour moi ; 
mus le difcipïe s'eft bien écarté du maître : nous ne 
Tommes ni vous ni moi de fa fecte ; nous fommes 
tcadémiciens. C'eft au fond n'être d'aucune fecte. 

Je vous envoie ce que je viens d'écrire fur les 
principes de mon ami , je vous prie de le corriger. 
Les fénaceurs aujourd'hui n'ont plus rien à faire 
ju*à philofopher ; c'eft à Cçfar de gouverner U 
terre, mais c'eft à Cicéron de l'inftruire. Adieu. 

LETTRE SECONDE- 

ous avez raifon i gfanéf-homme , Lucrèce eft 
rable dans fes exordes, dans fes defcription?, 
ns fa morale , dans tout ce qu'il dit contre 1» 
[ ftition. Ce beau vers, 

Teint um reliïgio fatutt fuadére inaUfunu 

îurera autant que le monde. S'il n'était pas un phy. 

ien auffi ridicule que tous les autres , il ferait un 
îomme divin. Ses tableaux de la fuperftition 

rffcctèrent fur -tout bien vivement dans mon 
icrnier voyage d'Egypte et de Syrie. Nos poulets 

rés et nos augures , dont vous vous moquez 
tvec tant de grâce dans votre traité de la Divina- 
£< , font des chofes fenfées en comparaifon des 

cribles abfurdités dont je fus témoin. Perfonne 
îe les a plus en horreur que la reine Cléopâtre et 
à cour. C'eft une femme qui a autant d'efprit que 
le beauté. Vous la verrez bientôt & Rome ; elle eft 
rien digne de vous entendre. Mais toute fouveraine 
{u'elle eft en Egypte , toute philofophe qu'elle eft , 
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elle ne peut guérir fa nation. Les prêtres l'affafli- 
neraient; le fot peuple prendrait ieur parti, et 
crierait que les fonts prêtres ont vengé Se r apis 
«t les chats. 

C'eft bien pis en Syrie ; il y a cinquante religions, 
*t c eft à qui furpaflera les autres en extravagances, 
je n'ai pas encore approfondi celle des Juifs , mais 
j'ai connu leurs mœurs : Crajfus er Pompé* ne les 
ont point allez châtiés. Vous ne les connaîtrez 
point à Rome. Us s'y bornent à vendre des 
philtres , à faire le métier de courtiers , à rogner 
les efpèces. Mais chez eux ils font les pins in- 
{biens de tous les hommes , dételles de tous lents 
voifins , et les déteftant tous ; toujours ou voleurs 
eu volés, ou brigands ou efclaves, aflaffins et 
aflaffinés tour- à- tour. 

Les Perfes , les Scythes font mille fois pins 
raifonnables ; les brachmanes en comparaifon 
d'eux font des dieux bienfefans. 

Je fais bien bon gré à Pompée d'avoir daigné , le 
premier des Romains , entrer par la brèche dans ce 
temple de Jérufalem qui était une citadelle affe* 
forte , et je fais encore plus de gré au ''dernier 
des Scipiom d'avoir fait pendre leur roitelet, 
qui avait ofé prendre le nom $ Alexandre. 

Vous avez gouverné la Cilicie , dont les fron- 
tières touchent prefque à la Paleftine ; vous avez 
été témoin des barbaries et des fu perditions de 
ce peuple , vous l'avez bien caractérifé dans votre 
belle oraifon pour F/accus. Tous les autres peuplés 
ont commis des crimes , les Juifs font les feuls qui 
*'ea fuient vantés» TNs font tous nés avec la j 
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du fenatifine dsrns Je. cœur, comme les Bretons 
et les Germains naiflent avec des cheveux blonds. 
Je ne ferais point étonné que cette nation ne fut 
un jour fu nette au genre - humain. 

louez donc avec moi notre Lucrèce d'avoir porté 
tant de coups mortels à la fuperftition. S'il s'en était 
tenu là, toutes les nations devraient venir aux portes 
de Rome couronner de fleurs Ton tombeau. 

LETTRE TROISIEME. 

J'entre en matière tout d'un coup cette fois-ci , 
je dis malgré Lucrèce et Epicure , non pas qu'il 
v.ades dieux , mais qu'il exifte un ni eu. Bien des 
philo foph es me fifflcront , ils m'appelleront efprit 
faible ,• mais comme je leur pardonne leur témérité, 
je les fupplie de me pardonner ma fùiblefle. 

Je fuis du fentiment de Balbus dans votre 

Excellent ouvrage de la Nature des dieux. La 

terre, les aftres, les végétaux, les animaux, 

tout m'annonce une intelligence productrice. 

. . Je dis avec Platon : ( fans adopter fes autres prin- 

es) Tu crois que j'ai de -l'intelligence parce que 

rois de Tordre dans mes actions, des rapports et 

fin ; il y en a mille fois plus dans l'arrangement 

< monde : juge donc <}ue ce monde eft arrangé 

une intelligence fuprême. 

On n'a jamais répondu à cet argument que par 

(uppoficions puériles ; per forme n'a jamais été 

lez abfurde pour nier quetafphère $ Arcbùnède, 

X celle de PoJJidoniùs, foient des ouvrages de 

ands mathématiciens : elles ne font cependant 
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que des images très- faibles , très-imparfaites <fe 
cette immenfe fphère du monde , que P/tfoa 
appelle avec tant de mrfon Y ouvrage de VitrnsA 
géomètre. Comment donc ofer fbppofer que 
l'original eft Y effet du hàfcrd, quand on avons 
que la copie eft de la mam d'un grand génie f 

Le heferd n'eft rien ; il n'eft point de hafard. 
Nous avons nommé ainfr l'effet que noua voyot* 
d'une caufe que nous ne voyons pas, Point d'effet 
fan* caufe ; point d'exiftence fans raifon d'exifter: 
c'eft-là le premier principe de tous les vak 
philofophes. 

Gomment Epicure , et enfuhe Lucrèce r ont-fc 
le front de nous dire que des atomes s'éttt 
fortuitement accrochés , ont produit d'abord M 
animaux, les uns fans bouche, les autres ta 
vifeères f ceux - ci privés de pieds , ceux* là ds 
têtes , et qu'enfin le même hafard a fait nakft 
des animaux accomplis? 

C'eft ainfi , difent • ils , qu'on voit encore 
Egypte des rats , dent une moitié eft foi t\ 
et dont l'autre n'eft encore que de 
fe font bien trompés ; ces fottifes poui ent 
imaginées par des grecs ignorans qui nV 
jamais été en Egypte. Le fait eft faux ; le 
impoffible. Il n'y eut, H n'y aura ja la 
d'animal, ni de végétal fans germe. Ç ci 
dit que la corruption produit la généra , 
un ruftre , et non pas un philofophe ; ceft 
ignorant qui n'a jamais fait d'expérience. 

J'ai trouvé de ces vils charlatans qui me difiuent : 
Il faut que le Ué pourriffe et germe dans la terre 
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pour reffufciter, Te Former, et nous alimenter. 
Je leur dis : Miférables , fervez-vous de vos yeux 
tvant de vous fervir de votre langue ; fuivez les 
progrès de ce grain que je confie à la terre ; voyez 
comme il s'attendrit , comme il s'enfle , comme 
I fe relève , et avec quelle vertu incompréhenfibte 
1/ étend Tes racines et fes enveloppes» Quoi'! vont 
Irez l'impudence d'enfeigner les hommes t et 
tous ne (avez pas feulement d'où vient le pain 
Jue vous mangez. 

Mais qui a fait ces aftres, cette terre, ces 

limaux, ces végétaux, ces germes, dans lef- 

»els un art fi merveilleux éclate ? il faut bien 

: ce foit un fubl ; me artifte ; it faut bien que 

foit une intelligence prodigicufement au-defftw 

: la nôtre , puifqu'elie a fait ce que nous pouvons 

peine comprendre ; et cette intelligence , cette 

tflance, c'eft ce que j'appelle dieu. 

Je m'arrête à ce mot La foule et la fuite de mes 

idées produiraient un volume au lieu d'une lettre. 

Je vous envoie ce petit volume , puifque vous le 

pe rttez ; mats ne le montrez qu'a des hommeft 

. vous reftemblem* à des hommes fans im- 

é et fans fuperftitton f dégagés des préjugé* 

de l'école et de ceux du monde, qui aiment 1» 

et non la difpute ; qui ne font certain* 

de ce qui eft démontré, et qui fe défient 

: de ce qui eft le plus vraàfembtaMe» 

Ici .fuit le traité de Mcnvnius. 
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I. 

Qiiil n'y * qu'un Dieu , contre Epicure , Lucrk 
et autres pbilofopbes. 

Je ne dois admettre qire ce qui m'eft pn ! 
et il m'eft prouvé qu'il y a dans la nature une pi 
fance intelligente, (a) ■* 

Cette pu i (Tance intelligente eft elle féparét 
grand tout? y eft elle unie? y eft-elle identil i 
en eft-elle le principe? y a-t-il plufieurs puiffar l 
intelligentes pareilles ? 

J'ai été effrayé de ces queftlons que je me 
faites à moi-même. C'eft un poids immenfe qi 
ne puis porter ; pourrai je au moins le foulevci 

Les arbres, les plantes , tout ce qui joi 
la vie , et fur-tout l'homme , la terre , la i r , 
foleil et tous les aftres m'ayant appris qu'il ef 
intelligence active, c'eft-à-dire un dieu , je 
ai demandé à tous ce que c'eft que DIEU, où ai 
habite , s'il a des afTociés ? J'ai contempLé le d 
ouvrage, et. je n'ai point vu l'ouvrier ; j'ai in 
rogé la nature , elle eft demeurée muette..' I 

Mais , {ans me dire fon fecret , elle i ' 

trée , et c'eft comme fi elle m'avait parlé ; 
l'entendre. Elle me dit : Mon foleil fait écior< 
mûrir mes fruits fur ce petit globe qu'il écli 
qu'il échauffe ainfi que les autres globes. L 
de la nuit donne fa lumière réfléchie à la terri 
lui envoie la fienne ; tout eft lié , tout eft afft 
à des lois qui jamais ne fe démentent : donc ti 
été combiné par une feule intelligence. 

(*) Il Ta prouvé dans Ta troifième lettre. 
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Ceux qui en fuppoferaient plufieurs doivent ab^ 

lumen t les fuppofcr ou contraires, ou^d'accord 

îmble, ou différentes, ou fembiables. Si elle* 

différences et contraires, elles n'ont pu faire 

n d'uniforme. Si elles font fembiables , c'eft 

ame s'il n'y en avait qu'une. Tous les philofo- 

j conviennent qu'il ne faut pas multiplier les 

es fans néceflîté; ils conviennent donc tous 

ilgré eux qu'il n'y a qu'un Dieu. 

La nature a continué, et m'a dit : Tu me de- 

landes où eft ce Dieu ? il ne peut être que dans 

i ; car s'il n'eft pas dans la nature , où ferait-il ? 

nsles efpaces imaginaires? il ne peut être une 

(lance à part; il m'anime, il eft ma vie. Ta 

fation eft dans tout ton corps , dieu eft dans 

t le mien. A cette voix de la nature , j'ai con- 

t qu'il m'eft impoffible de nier l'exiftence de ce 

il EU , et impofiible de le connaître. 

Ce qui penfe en moi , ce que j'appelle mon 

ie , ne fe voit pas ; comment pourrais- je voir ce 

|uî eft Tarne de l'univers entier ? 

I I. 

Suite des probabilités de tjtnitl de DIEU, 

PLsATON , Arijiûte , Cicéron et moi , nous 

s des animaux , c'eft-à-dire nous fommes 

iéf . Il fe peut que dans d'autres globes il foit 

animaux d'une autre efpèce , mille millions 

] s plus éclairés et plus puiffans que nous ; 

i il fe peut qu'il y ait des montagnes d'or et 

rivières de nectar. On appellera ces animaux 

eux improprement , mais il fe peut aufll qull n'y 
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en ait pas ; nous ne devons donc pas les admettre. 
La nature peut exifler fans eux , mais ce qt» 
nous connaifïbn« de la nature ne pouvait exiftet 
fans un deffein , fans un plan : et ce deflein , os 
plan ne pouvait être conçu et exécute fana i 
intelligence puiflante ; donc je dois recon 
cette intelligence , ce Dieu , et rejeter tous ■ 
prétendus dieux habitans des planète* et de 
l'Olympe ; et tous ces prétendus fils de DIEU, * 
les Bac c bus , les Hercules , les Perfées t 'ta * 
Romulus etc. etc. Ce font des fables miléflennes, 
des contes de forciers. Un Dieu fe joindre à h 
nature humaine ! j'aimerais autant dire que des 
éléphans ont fait l'amour à des puces , et en I 
eu de la race ; cela ferait bien moins impert 
Tenons-nous-en donc à ce que nous i 
évidemment 9 que dans le grand tout il eft 
grande intelligence. Fixons-nous à ce point 
qu'à ce que nous puiffions faire encore quel» 
pas dans ce vafte abymc. 

I I I. 

Contre les athées. I 

Il était bien hardi ce Straton qui , accoi I 
l'intelligence aux opérations de fpn cfc 
chafle, la niait aux œuvres mcrveilleu 
la nature. Il avait le pouvoir de penfer , et il 
voulait pas qu'il y eût dans la fabrique du 
un pouvoir qui penfit. 

Il difait que la nature feule , par fe« a 
fons , produit des animaux penfan». Je l'ar 
et je lui cfemande quelle preuve il en a? i 
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and que c'eft fon fyftème^ fon hypothèfe ^ jque 
te idée en vaut bien une autre. 
Mais moi je lui dis: Je ne veux point d'hy- 
hèfe, je veux des neuves. Quzxx^Pqffidonius 
dit qu'il peut quarrer des lunules du cercle , 
)u'il ne peut quarrer 4e cercle, je ne le crois 
après en avoir vu la démonstration. % 

s ne fais pas fi dans la fuite des temps il fe trou- 
a quelqu'un d'affezfou pour aflurer que la ma- 
e , fans penfer , produit d'elle-même des mil- 
s d'êtres qui pcn Cent. Je lui foutiendrai que, 
'ant ce beau fyjlème , la matière pourrait 
duire un Dieu fage , puiffant et bon. 
2ar fi la matière feule a produit Arcbimède et 
s , pourquoi ne produirait-elle pas un être qui 
lit incomparablement au-ddfus $ Arcbimide 
de vous par le génie , au-deflus de tous les 
îmes enfemble par la force et parla puiffance , 
difpoferait des élémens beaucoup mieux' que 
>otier ne rend un peu d'argille fouple à fes vo- 
tés, en un met, un Dieu. Je n'y vois aucune dif- 
lté : cette folie fuit évidemment de fon fyftème. 

I V. 

ISuitc de la réfutation de fatbêifme* 

D'autres, comme Arcbitas , fupputent que 
livers eft le produit des nombres. Oh ! que les 
ces ont de pouvoir ! Un coup 4e dés doit nécef- 
ement amener rafle de mondes ; car le feul mou- 
: de trois dés dans un cornet vous amènera 
e de fix, le point de Vénus , très-aifément en on 
ct-d'heure. La matière toujours en mouvement 
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dans toute l'éternité doit donc amener toutes Id 
combinaifons poffibles. Ce monde eft une decei 
combinaifons, donc elle avait autant de droit à 
l'exiftence que toutes les autres ; donc elle devait 
arriver j donc il était impcflible qu'elle n'arrivât 
pas , toutes les autres combinaifons ayant été épiri- 
fées ; donc à chaque coup de dés il y avait l'unité 
à parier contre l'infini que cet univers ferait 
formé tel qu'il eft. 

Je laifle Artbitas jouer un feu auffi désavan- 
tageux ; et puifqu'il y a toujours l'infini Contre 
un à parier contre lui , je le fais interdire par le 
préteur , de peur qu'il ne fe ruine. Mais avant 
lui ôter la joui flan ce de fon bien , je lui demande 
comment à chaque inftant le mouvement de 
corner qui roule toujours ne détruit pas ce monde 
fi ancien , et n'en forme pas un nouveau ? ( i ) 

Vous riez de toutes ces folies, fage Cicirou % 
et vous en riez avec indulgence. Vous lai (Te z tous 
ces enfans fouflîer en l'air fur leurs bouteilles de 
favon -, leurs vains amufemens ne feront jamais 
dangereux. Un an des guerres civiles de Céfa* 

(?) Cet irgntnent perd toute fa force fi Ton fuppofe qui 
les lois du mouvement font nécafiaires. Dans cette opinion 
un c-.up de dés une fois fuppofé , tous les autres en font 
fa fuite , et il s'agit de (avoir fi entre tons 1m grenier! 
coups de dis poffibles , ceux qui donnent une corn bieaifoa 
4'ou réfulte un ordre apparent, ne font pas en tins B«i4 
nombre que les autres , fi cet ordre apparent n'eft RM 
même nne conséquence infaillible de l'exiftence de I 
nécefiaires. On croit inutile d'avertir que par preffl 
coup de dés on entend la combinaifoa qui csifte à 
initint donné, et par laquelle les deux fuites infinies 
combinaifons dans le pa(F5 et dans l'avenir font égaler » 
déterminées. 

et. 
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et de Pompie a fait plus de mal à la terre que 
n'en pourraient faire tons les athées cnfemble 
pendant toute l'éternité. 

V. 
Raifon des athées. 

Quelle eft la raifon qui fait tant d'athées ? 

c'eft la contemplation de nos malheurs et de nos 

crimes. Lucrèce était plus excufable queperfonne; 

il n'a vu autour de lui et n'a éprouvé que des 

calamités. Rome depuis Sylla doit exciter la pitié 

de la terre dont elle a été le fléau. Nous avons 

nagé dans notre fang. Je juge par tout ce que je vois, 

par tout ce que j'entends , que Ce far fera bientôt 

aflaffiné. Vous le penfez de même ; mais après 

lui je prévois des guerres civiles plus aiFreufes 

que celles dans lefquelies j'ai été enveloppé. Céfar 

lui-même dans tout le cours de fa viequ'a-t-il vu, 

qu'a-t-il fait ? des malheureux. Il a exterminé de 

pauvres gaulois qui s'exterminaient eux - mêmes 

dans leurs continuelles factions. Ces barbares 

étaient gouvernés par des druides qui fecrifiaient 

les filles des citoyens après avoir abufé ' d'elles. 

De vieilles forcières (anguinaires étaient à la têtfe 

des bordes germaniques qui ravageaient la Gaule , 

et qui n'ayant pas de maifon allaient piller ceux 

qui en avaient. Ariovifle était à la tête de ces 

iauvages , et leurs magiciennes avaient un pouvoir 

abfolu fur Ariovifle. Elles lui défendirent de livrer 

bataille avant la nouvelle lune. Ces furies allaient 

facrifier à leurs dieux Procilius et Titius^ deux 

T- 44. Pbilof. générale, T. I. Y 
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ambafladeurs envoyés par ù(far à ce perfi 
Aricviflè 9 lorfque nous arrivâmes et que no 
délivrâmes ces deux citoyens que nous trouvàm 
chargés de chaînes. La nature humaine da 
cantons était celle des bêtes féroces , et en ve 
nous ne valions guère mieux. 

Jetez les yeux fur toutes les autres i 
connues , vous ne voyez que des tyra et d 
efclaves , des dévaftations , des confpirations 
des fupplices. 

Les animaux font encore plut miférables 
nous : aflujettis aux mêmes maladies , ils f 
fans aucun fecours ; nés tous fenfiblet , 
dévorés les uns par les autres. Point d'efpi 
n'ait fon bourreau. La terre d'un pôle à l'an 
un champ de carnage , et la nature fanglantc 
affife entre la naiflance et la mort. 

Quelques poètes , pour remédier à tant cfi 
reurs , ont imaginé les enfers. Etrange coni 
tion ! étrange chimère ! les enfers font chez n 
Le chien a trois têtes , et les trois parques , et K 
trois furies font des agneaux en comparaUbn 
nos Siffa et de nos Marius. 

Comment un Dieu aurait- il pu former c 
cloaque épouvantable de mifères et de forfaits 
On fuppofe un Dieu puiflant, fage, jufte et boa 
et nous voyons de tous côtés folie , injui t 
méchanceté. On aime mieux alors nier Du 
k blafphémer. Auffi avons, nous cent épicu 
contre un platonicien. Voilà les vraies raifo 
l'athéifine , le refte eft difpute d'école. 
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VI. 

Kêponfe aux plaintes des athées. 

À ces plaintes du genre-humain , à ces cris 
iternds de la nature toujours fouffran te, que ré- 
tondrai» je? • 

J'ai vu évidemment des fins et des moyens. 

Jeux qui difent que ni l'œil n'eft fait pour voir , 

i l'oreille pour entendre, ni l'eftomac pour digé- 

er , m'ont paru des fous ridicules : mais ceux qui 

ans leurs tourmens me baignent de leurs larmes, 

i. cherchent un dieU confolateur et qui ne le 

>ui tpas, ceux-là m'attendriffent ; je gémis 

1 c t et j'oublie de les condamner, 

rtels qui fouffrez et qui penfez, compagnons 

t 1 fupplices , cherchons enfemble quelque 

onioiation, et quelques argumens. Je vous ai dit 

11'il eft dans la nature une intelligence* un dieu ; 

h vous ai-je dit qu'il pouvait faire mieux ? le 

i-je ? dois- je le préfumer ? fuis-je de fes con* 

? Je le crois très-fage ; fon confeil et fes étoù 

ne l'apprennent. Je le croîs très-jufte et très. 

khi ; car d'où lui viendraient l'injuftice et la ma- 

? Il y a du bon , donc dieu l'eft ; il y a du 

l, donc ce mal ne vient point de lui. Comment 

; dois- je envifager dieu ? comme un père qui 

1 pu faire le bien de tous fes enfans. 

V I I. 
Si DIEU eji infini et s'il a pu empêcher le mal. 

Quelques philofophes me crient: dieu eft 
kernel, infini, tout puiflant; il pouvait donc 

Y % 
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défendre au mal d'entrer dans fon édifice ad* 
mirable. 

Prenez garde , mes amis , s'il Ta pu , et s'il ne 
l'a pas fait , vous le déclarez méchant; tous 
faites notre perfécuteur , notre bourreau , a 
pas notre dieu. • 

Il eft éternel fans doute. Dès qu'il exifteq 
que être , il exifte un être de toute éternité ; tant 
quoi le néant donnerait l'exiftence. La nature eft 
éternelle , l'intelligence qui l'anime eft éter e. 
Mais d'où favons-nouB qu'elle eft infinie ? La 
ture eft-elle infinie ? Qu'eftce que l'infini se 
Nous ne connaiflbns que des bornes ; fl 
femblable que la nature, a les fiennes ; le i 
eft une preuve. Si la nature eft limitée , 
l'intelligence fuprême ne le ferait-elle pas 7 
quoi ce dieu, qui ne peut être que dans la nai 
s'étendrait-il plus loin qu'elle? Sa puif d 

très-grande : mais qui nous a dit qu'elle elt 
quand fes ouvrages nous montrent le co 7 

quand la feule reflburce qui nous refte p< r le • 
culper eft d'avouer que fon pouvoir n'a pu trii 
pher du mal phyfique et moral? Certes j'i 
mieux l'adorer borné que méchant. 

Peut-être dans la vafte machine de la nature, 
le jbien l'a-t-il emporté néceilairement furie flM^ 
et l'éternel artifan a été forcé dans fes moyenetf 
fefant encore ( malgré tant de maux ) ce qu'il j 
avait de mieux. 

Peut-être la matière a été rebelle à l'intelligèoBI 
qui en difpofait les reflbrts. 

Qui (ait enfin û le mal qui règne dépoli tu} 
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4e fiècles ne produira pas un grand bien dans des 
fetnps encore plus longs ? 
- Hélas! faibles et malheureux humains , vous 
portez les mêmes chaînes que moi ; vos maux font 
réels ; et je ne vous confole que par des peut-être. 

VIII. 

» Si DIEU arrangea le monde de toute éternité. 

Rien ne fe fiait de rien. Toute l'antiquité , tous 
les phiiofophes fans exception conviennent de ce 
principe. Et en effet , le contraire paraît abfurde. 
G*eft même une preuve de l'éternité de dieu. 
Ccft bien plus , c'eft fa juftiffeation. Pour moi , 
j'admire comment cette augufte intelligence a pu 
conftruire cet immenfe édifice avec de la Ample 
matière. On s'étonnait autrefois que les peintres 
avec quatre couleurs pmTcnt varier tant de nuan- 
ces. Quels hommages ne doit-on pas au grand 
JDentiourgos qui a tout fait avec quatre faibles 
étémens. 

Nous venons de voir que fi la matière exiftait, 
DIEU exiftait auiii. 

Quand l'a-t-il fait obéir à fa main puiflante 3 
quand l'a-t il arrangée ? 

...{Si la matière exiftait dans l'éternité , tomme 
Mit te monde l'avoue , ce n'eft pas d'hier que la 
ioprême intelligence Ta mife en œuvre. Quoi ! 
DIEU eft néceffairement actif, et il aurait pafle 
une éternité fans agir ! Il eft le grand être nécef- 
fiûre : comment aurait-il été pendant des fièdes 
éternels le grand être inutile ? 

Le çjiaos eft une imagination poétique ; ou lf 
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matière avait par elle même de l'énergie » au cette 
énergie était dans dieu, Dans le premier cas tout 
fe ferait donné de lui-même et fans deftein f le 
mouvement , Tordre et la vie , ce qui nous femble 
abfurde. 

Dans le fécond cas , DIEU aura tout fait, mais 
il aura toujours tout fait ; il aura toujours tout dif- 
pofé néceflaïrement de la manière la plus prompte 
et la plus convenable au fujet fur lequel il tra- 
vaillait. 

Si Ton peut comparer dieu au foleil fon éternel 
ouvrage f il était comme cetaftre , dont les rayons 
émanent dès qu'il exifte. Dieu en formant le foleil 
lumineux ne pouvait lui ôter fes taches. Dieu, 
en formant l'homme avec des pallions nécefTaires, 
ne pouvait peut-être prévenir ni fes vices, ni fei 
défaftres. Toujours des peut-être i mais je n'ai 
point d'autre moyen de juftifier la Divinité. 
, Cher Ciccron, je ne demande point que vous pen^ 
fiez comme moi , mais que vous m'aidiez à ptnfcr. 

1 X, 

Des deux principes , et de quelques autres fables* 
Les Perfcs, pour expliquer l'origine du mal , 
imaginèrent, il y a quelques neuf mille ans , que 
DIEU, qu'ils appellent Osomafc, ou Orofmad f 
s était complu à former un être puvflant et m> 
chant , qu'ils nomment , je crois , Arimane , pour 
lui fervir d'antagonifte; et que le bon Oromaje, 
qui nous protège , combat fans celle Arimane \t 
malîn qui nous perfécute. C*eft ainfi que j'ai vu nu 
de mes centurions qui fe battait tous tes matins 
contre fon linge pour fe tenir en haleine. 
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D'autres Perfes, et c'eft, dît-on , le plus grand 
nombre , croient le tyran Armant auffi ancien 
que le bon prince Orofmad. Ils difent qu'il caffe 
les œufs que le favorable Orofmad pond fans cette, 
et qu'il y fait entrer le mal ; qu'il répand les ténè- 
bres par-tout où l'autre envoie la lumière > les 
maladies quand l'autre donne la fanté ; qu'il fait 
toujours marcher la mort à la fuite de la vie. 
It ne femble que je vois deux charlatans en plein 
marché , dont l'un diftribue des poifons , et l'autre 
des antidotes. 

Des mages s'efforceront , s'ils veulent, de trou- 
ver de la raifon dans cette fable. Pour moi , je n'y 
•perçois que du ridicule; je n'aime point à voir 
DIEU, qui eft la raifon même, toujours occupé 
somme un gladiateur à combattre une bête féroce. 

Les Indiens ont une fable plus ancienne ; trois 
dieux réunis dans I» même volonté v Birma ou 
Brama 9 la puiflance et la gloire; VitfnououBitf^ 
mou 9 la tendrefle et la bienfefance,- Sub ou Szh, 
la terreur et la deftruction , créèrent d'un commun 
accord des demi-dieux , des debta dans le ciel. 
Ces demi-dieux fe révoltèrent , ils furent précipi- 
tés dans Pabyme par les trois dieux , ou plutôt par 
le grand Dieu qui préûdait à ces trois. Après des 
Gèdes de punition, ils obtinrent de devenir hom- 
met; et ils apportèrent le mal fur la terre: ce 
pi obligea dieu ou les trois dieux de donner fa 
tmvelle loi du Veidam. 

Mais ces coupables , avant de porter le mal fur 
a terre , l'avaient déjà porté dans le ciel. Et corn* 
tient dieu avait-il créé des êtres qui devaient fe 
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révolter contre lui? comment dieu aurait-il don- 
né une féconde loi dans Ton Veidam ? fa première 
était donc mauvaife ? 

Le conte oriental ne prouve rien , n'explique 
rien ; il a été adopté par quelques nations afiati* 
ques ; et enfin il a fervi de modèle à la guerre des 
Titans. 

Les Egyptiens ont eu leur QJiris et leur Typbôm. 

Le Jupiter d'Homère avec fes deuxtonnetu* 
me (ait lever les épaules. Je n'aime point Jupiter 
cabaretier donnant comme tous les autres cabïmv 
tiers plus de mauvais vin que de bon. Il ne tenait 
qu'à lui de faire toujours du falerne. 

Le plus beau , le plus agréable de tous les c 
tes inventés pour juftifier ou pour aceufer la trtk 
vidence, ou pour s'amufer d'ille , eft la boitt 
Tandore. Ainfi on n'a jamais débité que des 
les comiques fur la plus trifte des vérités, 

X. 

Si le mal eji néccjfaire. 

Tous les hommes ayant épuifé en vain 
génie à deviner comment le mal peut exifter 
un Dieu bon , quel téméraire ofera fe flatter 
trouver ce que Ciciroh cherche encore en vi 
Il faut bien que le mal n'ait point d'origine , ] 
que Cicéron ne Ta pap découverte. 

Ce mal nous crible et nous pénètre de tow 
tés, comme le feu s'incorpore à tout ce'q 
nourrit , comme la matière éthérée court dan* 
les pores : le bien fait à peu près le même 1 
Deux amans joniiTant goûtent le bonheur 

t< 
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But leur être; cela eft ainfi de tout temps. Que 
juis-je en penfer? finon que celaiiit néceffaire de 
:out temps. 

Je fuis donc rameni malgré moi à cette ancienne 
dée que je vois être la bafe de tous les fyftèmet> 
ians laquelle tous les philofophes retombent après 
niile détours, et qui m'eft démontrée par toutes 
es actions des hommes , par les miennes, par 
ous les événemens que j'ai lus , que j'ai tus , et 

xquels j'ai eu part; c'eft le fctalifme, c'eft la 

:ce<Tité dont je vous ai déjà parlé. 

Sijedefcends dans moi-même, qu'y vois- je que 
e fetalifme ? ne fallait- il pas que je riaquifle quand 
et mouvemens des entrailles de ma mère ouvri- 
ent (a matrice , et me jetèrent néceffaîremenc 
ians le monde ? pouvait-elle l'empêcher? pouvais, 
e m'y oppofer ? me fuis-je donné quelque chofe ? 
putes mes idées ne font-elles pas entrées fucceffi* 
rement dans ma tête fans que j'en aie appelé au* 
;une? ces idées n'ont- elles pas déterminé invin- 
ciblement ma volonté , fans quoi ma volonté n'au- 
rait point eu de caufe ? Tout ce que j'ai fait n'a-t-il 
;té la fuite nécefTaire de toutes ces prémiffes né- 
aires ? n'en eft-il pas ainfi dans toute la nature? 

Ou ce qui exifte eft néceffaire , ou il ne l'eft 
pas. .S'il ne l'eit pas , il eft démontré inutile. 
L'univers en ce cas ferait inutile ; donc il exifte 
l'une néseffité abfolue. Dieu fun moteur, fon 
fabricateur, fon ame, ferait inutile; donc uietj 
*xifte d'une nécefïiié abfolue, comme nous l'avons 
lit. .le ne puis fortir de ce cercle dans lequel je 
me fens renferm; pur une force invincible. 

T. 44. P*tf/. Sortit. T. I. Z 
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Je vois une chaîne immenfe dont tout eft chaî- 
non ; elle embrafle , elle ferre aujourd'hui la natu- 
re ; elle l'embrafTait hier; elle l'entourera demain 
je ne puis ni voir ni concevoir un commencement 
des chofes. Ourien n'exifte, ou tout eft éternel. 

Je me fens irréfiitiblement déterminé à croire 
le mal néceffaire, puifqu'il eft. Je n'apercoii 
d'autre raifon de fon exiftence que cette exif- 
tence même. 

O Ciccron ! détrompez- moi , fi je fuis dans Ter- 
reur ; mais en combien d'endroits êtes-vous de 
mon avis dans votre livre de Fato y fans prefqoe 
vous en apercevoir ! tant la vérité a de force , tant 
la deftinée vous entraînait malgré vous , km m£tt 
que vous la combattiez ! 

X I. 

Confirmation des preuves de la nécejjîtc des ebofiti 
Il y a certainement des chofes que la fvprémi 
Intelligence ne peut empêcher : par exemple v qui 
le pafle n'ait ex i fié , que le préfent ne foit dan 
flux continuel , que l'avenir ne foit la fuite du 
* fent , que les vérités mathématiques ne fo : ?* 
rites. Elle ne peut faire que le contenu foit : 
grand que le contenant ; qu'une femme accou 
d'un éléphant par l'oreille > que la lune pafle 
un trou d'aiguille. 

La lifte de ces impoflibîlités ferait très-longoe; 
il eft donc , encore une fois , très vraifembkbb 
que dieu n'a pu empêcher le mal. 

Une intelligence fage , puiflante et bonne ^ M 
peut avoir fait délibérément des ouvrages de cofr 
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tradiction. Mille enfans naifïent avec les organes 
convenables à leur tête , mais ceux de la poitrine 
font viciés. La moitié des conformations eft man- 
quée, et c'eft ce qui détruit la moitié des ouvrages 
«Je cette intelligence fi bonne. Oh fi du moins il 
n'y avait que la moitié de Tes créatures qui fût mé- 
chante ! mais que de crimes depuis la calomnie 
jufqu'au parricide! quoi ! un agneau, une colombe, 
une tourterelle, un roflignol ne me nuiront jamais, 
et DIEU me nuirait toujours ! il ouvrirait des aby- 
' mes fous mes pas , ou il engloutirait la ville où je 
fuis né , ou il me livrerait pendant toute ma vie à 
la fouffrance , et cela fans motif, fans raifon , 
fans qu'il en réfulte le moindre bien ! non , mon 
PIEU, non êtrefuprême, être bienfefant; je.ne 
puis le croire ; je ne puis te faire cette horrible 
injure. 

On médira peut-être que j'ôte à dieu fa liberté. 
Que fa puiflance fuprême m'en garde. Faire tout 
ce qu'on peut , c'eft exercer fa liberté pleinement. 
Dieu a fait tout ce qu'un Dieu pouvait faire. Il eft 
beau qu'un Dieu ne puiffe faire le mal. 

XII. 

Eéfonfe à ceux qui objecteraient quon fait 
DIEU étendu , matériel , et qu'on L'incorpore 
avec la nature. 

Quelques platoniciens me reprochent que 
J'ôte à DIEU fafimplické, que je le foppofe étendu, 
que je ne le diftingue pas allez de la nature ; que. 
je fuis plutôt les dogmes de Straton que ceux des 
autres philofophes. 

Z 2 
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Mon cher Ciciron , ni eux, ni vous, ni moi, 
ne favons ce que c'eft que dieu. Bornons-nous 
à favoir qu'il en exifte un. Il n'efl donné à 
l'homme de connaître ni de quoi les aftres font 
formés , ni comment eft fait le maître des aftret. 

Que dieu foit appelé être fimple % j'y con* 
fers de tout mon coeur; funple ou étendu, je 
l'adorerai également: mais, je ne comprends pas 
ce que c'efl qu'un être fimple. Quelques rêveurs,. 
pour me le faire entendre , dtfent qu'un point 
géométrique eft un être fimple. Mais un point- 
géométrique eft une fuppofition , une abftractioft 
de lefprit , une chimère. Dieu ne peut être un 
point géométrique , je vois en lui avec Platon 
l'éternel géomètre. 

Pourquoi dieu ne ferait-il pas étendu , lui qid 
eft dans toute la nature? en quoi l'étendue 
répugne- t-elle à fon efTencé? ». 

Si le grand être intelligent et néceflaire opère 
fur l'étendue, comment agit-il où il n'eft pas? 
et s'il eft en tous les lieux où il agit, coma 
n'eft-il pas étendu ? 

Un être dont je pourrais nier Pexiftencé i 
claque particule du monde, l'une après l'a 6, 
n'exi lierait nulle part. 

Un eue fimple eft incompréhenfîble ; c'eft un 
met vide défens qui ne rend dieu ni plus refpcc- 
f:b'c , ni plus aimable, ni plus puiflant, nip 
raiflnnable. C'eft p'.utot le nier que le défi] 

On pourra nie répondre que notre ame efl 
exemple , une preuve de la (implicite du g 
être ; que nous ne voyons ni ne fentons notre 
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ame , qu'elle n'a point de parties , qu'elle eft 
fimple , que cependant elle cxifte en un lieu , 
et qu'elle peut ainfi rendre raifon du grand être 
fimple. C'eft ce que nous allons examiner. Mai» 
avant de me plonger dans ce vide, je vous réitère 
qu'en quelque endroit qu'on pofe l'être fuprême, 
le mît-on en tout lieu fans qu'il remplk de place ,• 
le reléguât-on hors de tout Bc'u fans qu'il ceffât 
d'être , rafTemblât-on en lui toutes les contradic* 
tions des écoles , je l'adorerai tant que je vivrai , 
fans croire aucune école , et fans porter mon vol 
dans des régions où nul mortel ne peut atteindre. 

XIII. 

«Si la nature de Pâme peut nous faire connaître 

la nature de DIEU» 

J'ai conclu déjà que puifqu'une intelligence 
préfide à mon faible corps , une 'intelligence 
fuprême préfide au grand tout. Où me conduira 
ce premier pas de tortue ? pourrai- je jamais favoir 
ce qui fent et ce qui penfe en moi ? eft-ce un être 
invifible, intangible, incorporel, qui eft dans 
mon corps ? nul homme n'a encore ofé le dire, 
TIaton lui-même n'a pas eu cette hardieffe. Un 
être incorporel qui meut un corps ! un être in- 
tangible qui touche tous mes organes dans les- 
quels eft la fenfation ! un être fimple et qui aug- 
mente avec l'âge ! un être incorruptible et qui: 
dépérit par degrés ! quelles contradictions, quel 
chaos d'idées incompréhenfibles f quoi, je ne* 
puis rien connaître que par mes fens , et j'ad- 
mettrai dans moi un être entièrement oppofé à 
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mes fens ! Tous les animaux ont du fentiment 
comme moi , tous ont des idées que leurs fens 
leur fournirent : auront-ils tous une ame comme 
moi ? nouveau fujet , nouvelle raifon d'être non- a 
feulement dans l'incertitude fur la nature de 
l'ame , mais dans l'étonnement continuel et dans 
l'ignorance. 

- Ce que je puis encore moins comprendre , c'eft 
la dédaigneufe et fotte indifférence dans laquelle 
croupiflent prefque tous les hommes , fur l'objet 
qui les intérefle le plus , fur la caufe de leurs 
penfées , fur tout leur être. Je ne crois pas qu'il 
y ait dans Rome deux cents perfonnes qui s'en 
foient réellement occupées. Prefque tous les 
Romains difent, que m'importe? et après avoii 
ainfi parlé , ils vont compter leur argent , courent 
aux fpectacles ou chez leurs maîtrefTes. C'eft la 
vie des défoccupés. Four celle des factieux, ellç 
eft horrible. Aucun de ces gens-là ne s'embarrafle 
de fon ame. Pour le petit nombre qui peut y 
penfer , s'il eft de bonne foi , il avouera qu'il n'eft 
fatisfait d'aucun fyftème. 

Je fuis prêt de mè mettre en colère quand je 
vois Lucrèce affirmerque la partie deTame, qu'oa 
appelle efprit, intelligence, animus^ loge au milieu 
de la poitrine, O) et que l'autre partie de l'amequi 
fait la fenfation eft répandue dans le refte du corps; 
de tous les autres fyftèmes aucun ne m'éclaire. 

Autant de fectes, autant d'imaginations, autant 
de chimères. Dans ce conflit de fuppofitions, fur 
quoi pofer le pied pour monter vers dieu? 

(b) Conjiliwn quod nos animum mentemqut vocamu» 
ldqutfitum média rcgionc in corpori* harct. 
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Puis- je m'éiever de cette ame que je ne connais 
point à la contemplation de Peffence fuprêtne que 
je voudrais connaître ? Ma nature que j'ignore , 
ne me prête aucun infiniment pour fonder la na- 
ture du principe univerfel , entre lequel et moi 
eft un fi vafte et fi profond abyme. 

XIV. 

Courte revue des fyjlimes fur Pâme , pour far» 
venir , fi Ton peut , à quelque notion de 
f intelligence fuprême. 

Si pçurtant il eft permis à un aveugle de 
chercher fon chemin à tâtons , fouffirez , Qiciron, 
que je faffe encore quelques pas dans ce chaos, en 
m'appnyant fur vous. Donnons-nous d'abord le 
plaifir de jeter un coup d'œil fur tous les fyftèmes. 

Je fuis corps, et il n'y a point d'efprits. 

Je fuis efprit , et il n'y 'a point de corps. 

Je pofTède dans mon corps une ame fpirituelle. 

Je fuis une ame fpirituelle qui pofiede mon 
corps. 

Mon ame eft le réfultat de mes cinq fens. 

Mon ame eft un fixième fens. 

Mon ame eft une fubftance inconnue , dont 
ïeflence eft de penfer et de fentir. 

Mon ame eft une portion de famé univerfelle. 

Il n'y a point d'ame. 

Quand je m'éveille après avoir fait tous ces 
fonges 9 voici ce que me dit la voix de ma 
faible raifon , qui me parle fans que je fâche 
d'où vient cette voix. 

Je fuis corps , il n'y a pointe? efprit s. Cela»C 
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paraît bien greffier. J'ai bien de la peine de penfer 
fermement que votre oraifon pro lege maniiia ne 
foit qu'un réfultat de la déclinaifon des atomes. 

Quand j'obéis aux commandemens de mon 
général * et qu'on obéit aux miens , les volontés 
de mon général et les miennes ne font point des 
corps qui en font mouvoir d'autres par les lois do 
mouvement. Un raifonnement n'eft point lé ion 
d'une trompette. On me commande par intelli- 
gence , j'obéis par intelligence. Cette volonté 
fignifiée, cette volonté que j'accomplis n'eft ni 
un cube , ni un globe, n'a aucune figure, n'a 
rien de la matière. Je puis donc la croire im> 
matérielle. Je puis donc croire qu'il y a quelque 
çhofe qui n'eft pas matière. 

Il n'y a que des cfprits et point de corfs. 
Cela eft bien délié et bien fin ; la matière ne 
ferait qu'un phénomène ! il fuffit de manger et 
de boire , et de s'être blefle d'un coup de pierre 
au bout du doigt pour croire à la matière. 

Je pojfède dans mon corps une ame fpiritueÛL 
Qui , moi , je ferais la boîte dans laquelle ferait 
un être qui ne tient point de place ! moi étends je 
ferais l'étui d'un être non étendu ! je poiTéderaii 
quelque chofe qu'on ne voit jamais » qu'on ne 
touche jamais , ^e laquelle on ne peut avoir la 
moindre image , la moindre idée ? il faut être 
bien hardi pour fe vanter de poiléder un- tel 
tréfor. Comment le pofféderais- je, puifque toutes 
mes idées me viennent fi fouvent , malgré moi, ' 
pendant ma veille et pendant mon fommeill 
Ç'eft un plaifant maître de fes idées qu'un être 
qui eft toujours maîtrifé par elles. 
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Une ame fpiritmBe pojjide mon corps. Cela cft 
bien plus hardi à elle^car elle aura beau ordonne! 
à ce corps d'arrêter le cours rapide de fon fang, de 
rectifier tousfes mouvemens internes, il n'obéira 
jamais. Elle poflede un animal bien indocile. 

Mon ame eji le rèfultat de tous mes fens. C'eft 
une affaire difficile à concevoir , et par confé- 
qjient à expliquer. 

Le fon d'une lyre y le toucher , l'odeur , la 
vue y le goût d'une pomme d'Afrique ou de 
Ferfe % femblent avoir peu de rapport avec une 
démonftration d'Arcbimide ,• et je ne vois pas 
bien nettement comment un principe agiffant 
ferait dans moi la conféquence de cinq autres 
principes. J'y rêve, et je n'y entends rien du tout* 

Je puis penfer fans nez , je puis penfer fans 
goût , fans jouir de la vue , et même ayanfc 
perdu le fentiment du tact. Ma penfée n'eft 
donc pas le rèfultat des chofes qui peuvent 
in'être enlevées tour à tour. J'avoue que je ne 
me flatterais pas d'avoir des idées fi je n'avais 
jamais aucun de mes cinq fens. Mais on ne me 
perfuadera pas que ma faculté de penfer foit 
l'effet de cinq puiflances réunies r quand je penfe 
encore après les avoir perdues Tune après l'autre, 

liante eft un fixième fens. (*: fyftème a d'a- 
bord quelque chofe d'éblouiffant. Mais que veu- 
lent dire ces paroles? prétend-on que le nez eft 
un être flairant par lui-même ? mais les philofo- 
phes les plus accrédités ont dit que l'ame flaire 
par le nez , voit par les yeux, et qu'elle eft dans, 
les cinq fens. £n ce cas, elle ferait aufli dans ce 
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lixièrae fens, s'il y en avait un; et cet être 
inconnu , nommé ame , ferait dans fiz fens au 
lieu d'être dans cinq. Que fignifierait, lama 
un fens? on ne peut rien entendre par ces mots, 
finon l'ame eft une faculté de fentir et de penfer ; 
et c'eft ce que nous examinerons. 

Mon ame eft une fubjiance inconnue , dont 
feffence eji de penfer et de fentir. Cela revient 
à peu près à cette idée que l'ame eft un fixième 
fens : mais dans cette fuppofition , elle eft plutôt 
mode , accident , faculté , que fubftance. 

Inconnue , j'en conviens ; mais fubftance , je 
le nie. Si elle était fubftance , fon effenec ferait J 
de fentir et de penfer; comme celle de la matière 
eft l'étendue et la folidité. Alors l'ame fentirait 
toujours, et penferait toujours , comme la ma- 
tière eft toujours folide et étendue. 

Cependant il eft très-ceitain que nous ne feu- . 
tons ni ne penfons toujours. Il faut être d'une 
opiniâtreté ridicule pour foutenir que dans en 
profond fonuneil, quand on ne rêve point , on a 
du fentiment et des idées. C'eft donc un être de 
raifon , une chimère, qu'une prétendue fubftance 
qui perdrait fon effencépendant la moitié de fa vie. 

Mon ame ejï une portion de famé univerfeBc. 
Cela eft plus fubtime. Cette idée flatte notre or- 
gueil ; elle nous fait des dieux. Une portion de 
la Divinité ferait divinité elle-même 9 comme une 
partie de l'air eft de l'air , et une goutte d'eau de 
P Océan eft de la même nature que l'Océan. Mais 
voilà une plaifante divinité qui naît entre la veflîe 
«t le rectum , quipaffe neuf mois dans un néant 
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abfolu , qui vient au monde fans rien connaître, 
fans rien faire , qui demeure plufieurs mois dans 
cet état, qui fouvent n'en fort que pour s'évanouir 
à jamais , et qui ne vit d'ordinaire que pour faire 
toutes les impertinences poffibles. 

Je ne me fens point du tout affez infolent pour 
• me croire une partie de la Divinité. Alexandre fe 
fit dieu ; Céfar fe fera dieu s'il veut , à la bonne 
heure ; Antoine et Nicomède feront fes grands- 
pré très , Cléopâfrc fera fa grande-prêtrefle. Je 
ne prétends point à un tel honneur. 

Il ny a point d'ame. Ce fyftème , le plus 
hardi, le plus étonnant' de tous, eft au fond le 
plus funple. Une tulippe , une rofe , ces chefs- 
d'œuvre de la nature dans les jardins , font pro- 
duites par une mécanique incompréhenfible, et 
n'ont point d'âme. Le mouvement qui fait tout 
n'efl point une ame, un être penfant. Les infectes 
qui ont la vie ne nous parauTent point doués de 
cet être penfant qu'on appelle ame. On admet 
volontiers dans les animaux un inftinct qu'on ne 
comprend point , et nous leur refufons une ame 
que l'on comprend encore moins. Encore un pas % 
. et l'homme fera fans ame. 

Que mettrons-nous donc à la place ? du mouve- 
ment, des fenfations, des idées, des volontés etc. 
dans chacun de nos individus. Et d'où viendront 
ces fenfations , ces idées , ces volontés dans un 
corps organifé? elles viendront de fes organes, 
elles feront dues à l'intelligence fuprême qui ani- 
me toute la nature. Cette intelligence aura donné 
à tous les animaux bien organifes des facultés 
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qu'on aura nommées amt ; et nous aurons la ptffê 
fance de penfer fans être ame , comme nous avons 
la^piriffance d'opérer des mouveruens fans que 
nous foyons mouvei^jpjt. 
s h Qui fait fi ce fyfw$to)i'eftpas plus refpectueux 
jwwrJa Divinité qu'aucun autre ? il femble qu*il 
n'en eft point qui nous mette plus fous ta main de 
dieu. J'ai peur, je Va voue, que ce fyftème ne fafle 
de l'homme une pure machine* Examinons cette 
dernière hypothèfe f et défionVnous d'elle comme 
d» toutes les autres. * 

X V. 

Examen Jt ce qiïon appelle mm n'ejlpas um 

faculté qu'on a prije pour umf&bjîxHce* 

J'ai lé defn de la parole et de l'intonation, à 
forte que jPartïcute et que je chante ; mais je n'ai 
point d'être en mpiqui foit articulation et chant. 
N'eft-il pas bien probable qu'ayant des fenrationl 
et des penfées , je n aï point en moi un être cache 
qui foit à la fols fenfation et penfée , ou penfée 
fentante nommée ame. 

Nous matfjlms pa* tayneds 3 nous prenon s pi 
le» mains in^^foâ^febua voulons parla tète, 
Je fuis entièrement ici pour Epicurt et pour Zu* 
crèce, et je rtglrde fbn troifième livre comme l 
chef cFœuvre de; la fagacité éloquente. Je doute 
qu'on puiffe jamais dire rien d'auffi beau ni d'auflt 
yraîfemHabte. 

• Toutes les parties du cerps font fufceptlbîes i 
ftn&tion ; à quoi bon chercher une autre fubftance 
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ns mon corps, laquelle fente pour lui ? pourquoi 
courir à une chimère quand j'ai la réalité? 
Mais, me dira-t-on , l'étendue ne fuffit pas pour 
oir des fenfations çt des idées. Ce caillou eft 
sndu il ne fentni ne penfe. Non ; mais cet autre 
Drceau de matière organifée poffède la fenfation 
le don de penfer. Je ne conçois point du tout 
:r quel artifice le mouvement , les fentimens , les 
ses, la mémoire, le raifonnement;fe logent dans 
morceau de matière organifée ; mais je le vois, 
j'en fuis la preuve à moi-même. 
Je conçois encore moins comment ce mouve- 
ent, ce fentiment, ces idées , cette mémoire, ces 
ifonnemens fe formeraient dans un être inéten- 
i , dans un être (impie qui me paraît équivaloir 
Yiéant. Je n'en ai jamais vu de ces êtres fimples ; 
rfonne n'en a vu ; il eft ifnpoflible de s'en for- 
er la plus légère idée ; ils ne font point néceflai- 
s ; ce font les fruits d'une imagination exaltée. 
eft donc , encore une fois , très-inutile de les 
mettre. 

Je fuis corps, et cet arrangement de mon corps, 
tte puiflance de me mouvoir et de mouvoir 
autres corps, cette puiflance de fentir et de 
ifonner , ja les tiens donc de la puiflance intel- 
;ente et néceffaire qui anime la nature. Voilà-en 
loi je diffère de Lucrèce. C'eft à vous de nous 
ger tous deux. Dites-moi , lequel vaut le mieux 
; croire un être invuibie, incompréhenfible, qui 
tit et meurt avec nous, oo de* croire que nous 
ons feulement des facuhés données par le grand 
re néceflaire ? (2) , 

[ 2 ) Dans cet ouvrage , €t dans les deux précédens , M? 
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XVI. 

Des facultés des animaux. 
Les animaux ont les mêmes facultés que ne 
Organifés comme nous ; ils reçoivent comme nom 
la vie , ils la donnent de même. Ils commenc 
comme nous le mouvement, et le communiquent 
Us ont des fens et des fenfations , des idées , de 

de Voltaire femble regarder Pâme humaine plutôt comme 
une faculté que comme un êp^e à part. Cependant il noaf 
femble que l'idée <rexift*nce n'eft réellement ponr no» 
que celle de permanence, que Umoi eft la feule chofe doit 
la permanence nous fait prouvée par notre fentiineit 
même et d'une manière évidente, que la permanence di 
tout autre être , et Ton exiftence par ronféquent , ne Tel 
qu'eu vertu d'une forte d'analogie et avec une probabilité 
plus ou moins grande : il en efc de même de ma proprt 
exiftence pour les inftans de fa durée dont je n'ai pM 
actuelIementlaconfcier.ee; et c'eft-là , fans «toute, reftf 
Locke a voulu dire d-jns fon chapitre de l'identité. Vojtt 
ci-devant» page 123. Mon amt ou moi font donc la meurt 
chofe. On ne devrait pas dire, à la vérité % j'ai une omit 
c'eft une exprefîlon vide de fens ; mùtje fuis une amt • e'et 
à dire, un être fentanr, penfaqt, etc. 

Quant au corps , il me paraît qu'il n'y en a auciM 
partie, coniidérée comme fuMtance, qui foit idenrlqM 
avec moi. Je dis comme fubftance, parce qu'à la vérité je 
ne puis nier que fi je fuis privé de mon cœur, de mot 
cerveau , je ne tombe dans un état dont je ne peux al 
former d'idée; mais je «conçois très- bien que chaîna 
particule de mon corps peut être échangée contre 
autre l'ucceftivement , qu'il peut en réfu-lter pour mai m 
autre ordre d'idées er de fenfaiions, fans que l'ide.i 
du fentiinent du moi en foit détruite. 

Le moi fuhfifte dans les animaux comme dans l' bornai* 
et pour chacun l'exiftence, la permanence de fou moi, et 
la feule vérité de fait fur laquelle il puifle avoir deiU 
certitude. 



la mémoire. Quel eft l'homme affez fou pour pen- 
fer que le principe de toutes ces chofes eft un 
efprit inétendu? nul mortel n'a jamais ofé proférer 
cette abfurdité. Pourquoi donc ferions- nous aflez 
jnfenfés pour imaginer cet efprit en faveur de 
l'homme ? 

Les animaux n'ont que des facultés , et nous 
n'avons que des facultés. 

Ce ferait en vérité une chofe bien comique que 
quand un lézard avale une mouche , et quand un 
cr codile avale un homme, chacun d'eux avalât 
une ame. 

Que ferait donc l'ame de cette mouche ? un 
iêtre immortel defcendu du plus haut des cieuX 
pour entrer dans ce corps , une portion détachée 
de la Divinité ? ne vaut-il pas mieux la croire une 
fimple faculté de cet animal à lui donnée avec la 
vie ? Et Ci cet infecte a reçu ce don, tous en dirom 
autant du linge et de l'éléphant ; nous en dirons 
autant de l'homme , et nous ne lui ferons point 
dAort 

J'ai lu dans un philofophe que l'homme le plus 
groffier eft au-deflus du plus ingénieux animal. Js 
n'en conviens point. On achèterait beaucoup plus 
cher un éléphant qu'une foule d'imbécilles ; mais 
quan J même cela ferait , qu'en pourrait -on con- 
clure c que l'homme a reçu plus de talens du 
grand être , et rien de plus. 
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XVII. 
De rimmortalitè. 

Que le grand être veuille perfévérer à nom 
continuer les mêmes dons après notre mort; qu'il 
puifle attacher la faculté de psnfer à quelque par- 
tie de nous-mêmes qui fubfiftera encore , à la bon- 
ne heure : je ne veux ni l'affirmer, ni le nier: je 
n'ai de preuve ni pour ni contre. . Mais c'eft à celai 
qui affirme une chofe fi étrange à la prouver claire- 
ment ; et comme jufqu'ici perfonne ne l'a fait, oa 
me permettra de douter. 

Quand nous ne fommos plus que cendre, 
quoi nous fer virait- il qu'un atome de cette cendre 
paflat dans quelque créature , revêtu des méi j 
facultés dont il aurait joui pendant fa vie ? cettt ; 
perfonne nouvelle ne fera pas plus ma perfonne, 
cet étranger ne fera pas plus moi que je ne ferai ]ce 
chou et ce melon qui fe feront formés de la terre 
où j'aurai été inhumé. 

Pour que je fufle véritablement immorte 1 
faudrait que je confervafle mes organes , ma i • 
m'oire ; toutes mes facultés. Ouvrez tous les t 
beaux , rafle m b lez tous les oflemens , vous 117 
trouverez rien qui vous donne la moindre 1 
de cette efpérance. 

XVIII. ' 

De la mêtcmpfycofe. 

Pour que la métempfycofe pût être admife, fl 
faudrait que quelqu'un de bonne foi fe reflbuvint 1 
bien poficivement qu'il a été autrefois un autre I 

homme. 
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lomme. Je ne croirai pas plus <jue Pytbagore 
i été coq , que je ne crois qu'il a eu une cuifle d'or. 
Quand je vous dis que j'ai des facultés , je ne 
lis rien que de vrai ; quand j'avoue que je ne me 
fois point fait ces préfens , cela eft encore d'une 
irérité évidente ; quand je juge qu'une caufe intel- 
ligente peut feule m'avoir donné l'entendement , 
ie ne dis rien encore que de très-plaufible, riert 
jui puifle effaroucher la raifonrmais fi un char- 
jonnier me dit qu'il a été Cyrus et Hercule, cela 
n'étonne , et je le prie de m'en donner des preuves- 
;onvaincantes. 

XIX. 

Des devoirs de l'homme, quelque fecte qu'on 
embrajfe. 

Toutes les fectes font différentes, mais h mo* 
•aie eft par-tout la même ; c'eft de quoi nous fom- 
nes convenus fouvent dans nos entretiens avec 
7otta et Balbus. Le fentîment de la vertu a été. 
nis par la nature dans le cœur de l'homme, comme 
jn antidote contre tous les poifons dont il devait 
ïtre dévoré. Vous favez que Cèfar eut un remords, 
juand il fut au bord du Rubicon. Cette voix fecrète 
jui parlera tous les hommes lui dit qu'il était un 
mauvais citoyen. Si Céfur , Catilhm , Marias , 
PyZ/fl, Cinna ont repouiTé. cette voix, Caton r 
ittlcus , Marcelin* , Coûta, Balbus et vous, vous, 
ui avez été docile?. 

La connaiffanec de la vertu reftera toujours 
br la terre, foitpour nous confoier quand nous 

T. 44. Pbilof. générale. T. L A: a. 
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l'embraflerons , foit pour nous accufer quand 
nous violerons fes lois. 

Je vous ai dit fouvent , & Cotta et à vous , que ce 
qui me frappait le plus d'admiration dans toute 
l'antiquité était la maxime de Zoroafire : Dans l* 
dbitttjlune action ejijufle ou injufte, a%/He*s-toL 

Voilà la règle de tous les gens de bien ; voilà le 
principe de toute la morale. Ce principe eft l'ame 
de votre excellent livre des Offices. On n'écrira 
jamais rien de plus fage, de plus vrai, de plus utile* 
Détonnais ceux qui auront l'ambition d'inftruire 
les hommes , et de leur donner des précej r 
feront des charlatans s'ils veulent s'élei 
deffus de vous , ou feront tous vos imita» i, 

X X. j 

Que malgré tous nos crimes, les principes de U 
vertu font dans le cœur de tbommu 

Ces préceptes de la vertu que vous avez «h 
feignes avec tant d'éloquence, grand Ciceron % 
font tellement gravés dans le cœur humain par les. 
mains de la nature , que les prêtres même d'Egypte,, 
de Syrie, deChaldée, de Phrygie et les nôt 
n'ont pu les effacer. En vain ceux d'Egypte • 
confacré des crocodiles , des boucs et des ch: § 
et ont facrifié à leur ignorance , à leur ambiti 
et à leur avarice ; en vain les Chaldéens ont 
l'abfurde infolence de lire l'avenir djans les étoiles; 
en vain tous les Syriens ont abruti la nature 
humaine par leurs deteftables fuperftitions : les i 
principes de la morale font reliés inébranlables 1 
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m milieu de tant d'horreurs et de démences. 
Les prêtres grecs eurent beau facrifier Ipbigénic 
>our avoir du vent , les prêtres - de toutes les 
îations connues ont eu beau immoler des hommes ; 
:t c'eft en vain que nous-mêmes , nous Romains 
lui nous réputions fages , nous avons, facrifié 
îepuis peu deux grecs et deux gaulois, pour expier 
e crime prétendu d'une veftale : malgré les efforts 
le tant de prêtres pour changer tous les hommes 
m brutes féroces , les lois portées par l'intelligence 
buveraine de la nature , par tout violées , n'ont été 
brogées nulle part. La voix qui dit à tous les 
lommes , ne fais point ce que tu ne voudrais 
>as qu'on te fît, fera toujours entendue d'un 
>out de l'univers à l'autre. 

Tous les prêtres de toutes les religions font 
brcés eux-mêmes d'admettre cette maxime : et 
'infâme Calcas, en affaffinant la fille de fon roi 
ur l'autel , difait : C'eft pour un plus grand bien 
|ue je commets ce parricide. 

Toute la terre reconnaît donc la néceffité de 
a vertu. D'où vient cette unanimité , finon de 
'Intelligence fuprême, finon du grand Demiourgos 
|ui , ne pouvant empêcher le mal , y a porté ce 
emède éternel et univerfel? 

XXI. 

S ton doit efpirer que les Romains deviendront 
plus vertueux. 

Nous fommes trop riches , trop puiflans , trop 
mbitieux pour que la re.pub'ique romaine puifle 
enaitre. Je fuis perfuade qu'après Céfar il y aura 

Aa z , 
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des temps encore plus funeftes. Les Romains % 
après avoir été les tyrans des nations > auront 
toujours des tyrans ; mais quand le pouvoir 
monarchique fera affermi, il faudra bien partnî 
ces tyrans qu'il fe trouve quelques hom maîtres. 
Si le peuple eft façonné à l'obéjffance , ils n'auront 
point d'intérêt d'être méchans ; et s'ils lifent vol 
ouvrages , ils feront vertueux. Je me confolç par 
cette efpérance de tous les maux que j'ai vus, 
*t de tous ceux que je prévois* 

XXII.. 

SI la religion des Romains fubfijlmu. 

Il y a tant de fèctes , tant de religions dam 
Fempire romain , qu'il eft probable qu'une d'el I 
l'emportera un jour fur toutes les autres. Que 
nous ayons un Jupiter maître des dieux et 
hommes , que nous appelons le tris-piaflt et 
le très bon , cependant Hom%re et d'autres poetet 
lui ont attribué tant de fottifes , et le peuple a 
tant de dieux ridicules , que ceux qui propoferc 
un feul Dieu pourront bien à la longue chai 
tous les nôtres. Qu'on me donne un platonic 
enthoufiafte , et qui fôît épris delà gloire Hi 
chef de parti , je ne défèfpère pas qu'il réuffiife 

J'ai vu dans le voifinage d'Alexandrie, au-defl 
du lac Mcaris, une fecte qui prend le. nom 
Thérapeutes ,• ils Ce prétendent tous infpirés , 
ont des vifions, ils jeûnent, ils prient I 
enthoufiafme va jufqu'à méprifer les tourme 
ifc mort. Si jamais cet enthoufiafme eft appi 
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des dogmes de/Va*o#, qui commencent à pré* 
valoir dans Alexandrie, ils pourront à la fin détruire 
la religion de l'empire ; mais auffi une telle révolu- 
tion ne pourrait s'opérer fans beaucoup de fang 
répandu : et fi jamais on commençait des guerre» 
de religion , je crois qu'elles dureraient des fiecles, 
tant les hommes font fuperi^ikux, fous et 
médians. 

11 y aura toujours fur la terre un très-grand 
nombre de fectes. Ce qui eft à fouhaiter, c'eft. 
qu'aucune ne fe fafle jamais un barbare devoir 
<ïe perfecuter les autres. Nops ne foxnmes point 
tombés jufqu'à préfent dans cet excès. Nous 
n'avons voulu contraindre ni Egyptiens > ni 
Syriens, ni Phrygiens, ni Juifs. Prions le grand. 
Demiourgos , ( d pourtant on peut éviter fa def- 
tinée) prions-le que la manie de perfecuter les 
hommes ne fe répande jamais fur la terre ; elle 
deviendrait un féjour plus affreux que les poètes 
ne nous ont peint le Tartareu Nous gémiffont* 
fous allez de fléaux fans y joindre encore cette 
gefte nouvelle. 

Ein dit Tome fremtii **, 
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